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AVERTISSEMENT 

DE L’ÉDITEUR. 

, CjES lettres ne sont point de moi 
elles ne m’ont été ni adressées , ni 
données ; et cependant j’ose en dis- 
poser comme de ma propriété , les 
-ayant trouvées dans un porte- feuille 
faisant partie d’une succession ou- 
. verte en ma faveur. D’ailleurs, quoi- 
que dispensé de tous procédés en- 
vers l’auteur, non-seulement j’aurois 
celui de n’y faire d’autre change- 
ment que la suppression de quelques 
noms connus ; mais je conviendrai 
du plaisir réel qu’elles m’ont fait ^ 

‘ ' a iv 


Digitized by Google 




1 


vUj AVERTISSEMENT. 
malgré ,1a prévention défavorable 
qui me froissoic par intervalles. 

Leur style ne rappelle , sans dou- 
te, ni le pinceau léger du gai et 
satirique Sterne , ni la plume fa- 
cile et abondante du naïf Mon- 
taigne ; c’est plutôt le crayon d’un 
r philosophe , homme du monde, 
et , philantrope par principes au- 
-tant que par tempérament ; on y re- 
connoît une méthode empruntée 
'de ces deux^ hommes célébrés : 
•comme le philosophe François , 
‘l’auteur paroît avoir étudié l’hom- 
me dans l’intérieur de lui-même ; 
comme l’écrivain Anglois , il ob- 
serve les individus , non dans les 
grands mouvemens de l’ame , mais 
dans leurs déterminations les plus 
familiers ; et , par suite de cette 
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AVERTISSEMENT, ix 
• méthode, c est toujours dans la ma- 
. niere d'êfre, et les actions d’un seul 
.qu’il offre successivement les diffé- 
rentes et nombreuses ’ nuances du 
caractère national. . 

• Quant à ses principes moraux , 
-politiques et. religieux , c’est, vrai- 
semblablement , à la crainte de de- 
vancer les époques déterminées par 
.lui pour le développement moral du 
jeune enfant auquel il paroît qu’on 
abandonnoit , en grande partie , la 
lecture de ces lettres , qu’il faut attri- 
buer l’attention soutenue' avec la- 
quelle il les place constamment dans 
le vaporeux de la de mi- teinte ; d’ail- 
leurs , pour n’avoir pas le ton dog- 
matique et tranchant de l’école vol- 
tairienne , ils n’en sont pas , malheu- 
reusement, moins conformes aux 
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3c AVERTISSEMENT. 
dogmes de la nouvelle doctrine 5 
Toeil un peu -exercé les feconnoît; 
leurs traits^ hardis, fortement pro- 
nonces, se dessinentsous le voile de 
la nîodération, qui les enveloppe; 
et quoique l’auteur n’eut sans doute 
donné à ce voyage que le titre de 
nioral , a raison de l’aspect sous le- 
quel il observe tout , tout , jusqu’aux 
objets materiels j j ai cependant cru 
devoir préférer celui de philosophi- 
que, comme déterminant, en même 
temps, le genre d’observations et 
1 esprit de l’observateur. 
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Lonirtt , le ,, , lyîj. 

T 

XL ctoit nuit lorsque j'arrivai à Calais i un brouil- 
lard très-épais y augmentoit 1 aprctc du froid. J’a* 
vois à visiter , dans cette ville , quelques personnes 
avec lesquelles je m’étois lie pendant un séjour de 
deux ans que j’y avois fait ; mais il s’en croit 
écoulé dix depuis que je les avois perdu de vue i 
et je résolus de ne leur donner que vingt-q*uatrc 
heures. En vain la bienséance voulut élever la 
voix \ mon cœur se tira d’affaire en lui opposant 
■ la parole donnée au comte, d’etre à Londres le 
Tome 1. *A • 
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2 Voyage philosophique 

surlendemain. Mais je les vis le meme soir , ces 
amis oublies dans le tourbillon des brillantes ap- 
, patences : ils m’entourcrent avec un empressement 
senti , me caressèrent avec cette simplicité d ex- 
pressions, qui caractérise la naïve et aimante na- 
ture , et mon cœur se rouvrit au sentiment. L’An- 
gleterre , le comte , ma parole «donhéc, tout fut 
oublié; je promis ce qu’on voulut, et j’en étois 
déjà au sixième jour, avec des engagemens pris 
pour plus de quinze , lorsque, sortant de l’hôtel, 
j’entendis un matelot dire à son camarade , que 
sous vingt-qiutre heures les vents ne seroient plus 
à l’est. Je voulois bien céder à ma chere non- 
chalance , mais non pas être retenu par un pou- 
voir majeur ; et rentrant chez moi , je fis porter 
mes équipages à bord. 

La supériorité acquise aux Anglois par le traité 
de paix de 1761 , étoit si positive , qu’ils s’étoient 
emparé du passage de Calais à Douvres , sans 
que la France osât faire la moindre réclamation. 
Mais l’équilibre ayant été rétabli par le succès de 
la derniere guerre, les paquebots sont actuelle- 
ment mi-partie Anglois et François ; et le seul 
avantage conservé par les premiers , est le paque- 
bot de malles. D’ailleurs ce recouvrement d’un 
droit naturel étoit plutôt un intérêt de décence , 
qu’un objet d’utilité publique. La manœuvre de 
ces bâtimens n’occupant qu’un très- petit nombre 
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U* Angleterre, ' j 
de bras , et la concurrence ne pouvant apporter 
aucune diminution dans le prix du passage, qui 
n croit que de douze livres par personne, sans 
egard au volume des équipages ^ & de vingt- ' 
quatre livres pour les voitures. Ces bâtimens 
sont à un mât , de coupe très-alongée , et en 
général bons voiliers. La chambre des passagers 
est garnie de huit lits , de deux pieds et demi de 
large , placés par deux , Tun sur l'autre , dans des 
cncaissemens , et fournie de tous les petits usten- 
siles d’usage habituel. 

Je partis , les vents étoient faibles , mais la 
mer agitée ; et à la nature des angoisses que j’éprou- 
vois , je supposai que le principe inconnu de ce 
qu'on nomme mal de mer , porte directement 
suc le genre nerveux. La traversée cft de sept 
lieues , qu’on ne peut faire en ligne droite que 
pendant les grandes marées, parce qu’il se forme 
un banc de sable au milieu du canal. / niés un 
trajet de six heures , la mer étant basse , le pa- 
quebot mit en travers devant le port , et je fus 
obligé de me jeter dans une chaloupe , qui vint 
au-devant des passagers , et qui , pour cent toises 
à-peu-ptès quelle avoit à parcourir , exigea trois 
schellings de chacun 'd’eux. Le schelling efl une 
piece d’argeiu qui est le soii de la livre sterling 
(;omposée.de vingt , et qui se divise en douze 
(jeniccs. Le denier > ou spencer , équivaut , à peu 
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de chose en moins , à deux sous françois ; le sou ÿ 
ou schelling , à vingt-deux sous six deniers de 
France j et la livre sterling à vingt-deux livres dix 
sous tournois -, enfin la guince vaut vingt-un schel> 
lings , le numéraire consiste en guince , demi- 
guinée , et quart de guince d’or ; en couronne 
valant cinq schellings i demi-couronne , schelling , 
demi-schelling , et quart de schelling d’argent ; 
et en demi-denier de cuivre , ayant [a forme , le 
poids , la valeur du sou François. La refonte des 
monnoies étant , par des raisons que j’ignore en- 
core , à des époques très- éloignées , la majeure 
partie des pièces d’argent n’offre qu’une surface 
polie , d’où résulte qu’il en circule autant d’alté- 
rées ou de fausses , que de bon-aloi j et la mi- 
sère est telle dans ce moment-ci , que las faux 
inonnoyeuts fabriquent jusqu’à des demi-deniers*; 
ce qui dépose en même- temps, et contre la nature 
des moyens d’ordre civil , et contre la bonne foi 
du caractère Anglois , que je n’ose pourtant soup- 
çonner d’être trop peu scrupuleux sur le choix 
des moyens qui mènent à la fortune. 

La petite vexation exercée par les matelots de 
Douvres , quoique d’usage dans toutes les fron- 
tières des états de l’Europe*, altéra un peu le sen- 
timent doux sur lequel je comptois , en prenant 
terre dans cette isle de la liberté , et je la ressentis 
d autant plus vivement ^ que le froissement que je 
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venois d éprouver dans tout mon être, ne m’avoit 
pas dispose à la résignation. Il ctoit tard \ l’aga- 
cement- de mes nerft subsistoit encore ; je me 6s 
conduire à l’Hotel-royal , tenu par un honnête 
François j dont les soins affectueux pour ses com- 
patriotes adoucissent la première impression que 
feroit sur eux le prix exorbitant des choses de 
première nécessité j dans ce pays où la surabon- 
dance du numéraire porte les denrées et comes- 
tibles à une valeur inimaginable. On me seryie 
un bouillon , une fricassée de poulets , un bis- 
cuie et une demi-bouteille de vin de Bordeaux.' 
Le souper de mon laquais fut en raison de son 
état J et cette première station me coûta quinze 
schellings , sei^e livres dix-sept sous six. deniersi 
de France. * ' • 

Je dormis peu i les lits Anglois ne sont com-;l 
posés que d’un cadre à sangles , un lit de plumes I 
et une couverture de laine , sur laquelle sont 
étendus les draps. J’étois levé avant le jour et 
comptois aller coucher à Londres j mais j’avois à- 
faire passer mes malles à la douane , et elle ne 
s’ouvrit qu’à neuf heures. On est peu uutinal 
dans ce pays, sur-tout les jours de fêtes qui sont 
consacrés à l’inaction sabbatique, trcs-religieuse-! 
ment observée. Je m'y rendis i on visita , pour 
la forme , et on me, demanda quatre schellings. 
Je considérai d’abord cette rétribution comme le 

A } 



1 


t VoYACB PHILOSOPHIQUE 

prix de la complaisance qu’on avoir de ne pas 
mcctrc mes équipages scns-dessus-dessous , et je 
la payai avec plaisir , la regardant en mcme-tcmps 
comme celui d’un passe-port pour le reste de 
l’Angleterre i mais j’appris que c’ctoit une impo- 
sition de l’état , nommée droit de vicomté. Alors 
j’observai avec plus d’attention la maniéré donc - 
les douaniers remplissent leurs fonctions, et je fus 
étonné du mépris qu’ils partagent avec les nôtres, 
en voyant la décence qu’ils y mettent , soir avec 
les gens d’un certain ordre , sur lesquels' ils sem- 
blent n’oser se permettre le soupçon s soit avec 
les marchands et autres personnes du tiers -état, 
dont ils visitent les malles très-scrupuleusement j 
Aaais sans âpreté , et sur-tout sans interprétation 
à la Françoise sur la qualité des choses. Je revins 
à l’hôtel , je pris une diligence , et sur les onze 
heures , ma voiture étant chargée ^ je partis de 
Douvres. , 

'Les ressources que le voyageur trouve en An- 
gleterre, sont , pour ainsi dire , multipliées à l’in- 
fini , et donnent aux étrangers une première idée 
de la vraie considération dont y jouit le public , 
si parfaitement nul ailleurs , aux yeux de l’ad- 
ministration , donc les moyens d’augmenter sa 
fecette sont, en général, la promesse tacite faite 
à ses entrepreneurs à bail , de fermer les yeux 
$ur la maniéré dont ils opéreront , ou serviront le 
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public , toujours à son plus grand désavantage , 
et à leur plus grand bénéfice. Il n’gxiste point de 
privilège exclusif pour la poste j chaque aubergiste 
peur avoir et a des chevaux et des voitures j et la 
vitesse des uns^ la propreté des autres, pouvant 
seules déterminer la préférence , la concurrence 
est toute à l’avantage des voyageurs', qui ne pour- 
roient être conduits ni plus rapidement , ni avec ' 
plus de commodité et de soins j pat leurs che- 
vaux ^ leurs voitures et leurs gens. Le prix des 
chevaux , ainsi que celui de la voiture , est de 
troi^ spencers, ou six sous François par mille, 
ce qui exclut la taxation arbitraire usitée en Fran- 
' ce , où les postes étant de deux , trois ou quatre 
lieues , déterminées telles par la position des 
villes , bourgs ou villages , et non pas un toisé 
exact qui entraîneroit des fractions, sont, aux 
dépens des voyageurs , taxées en raison des pro- 
tections , ou des sacrifices d’argent de ceux qui 
les desservent ; les guides du postillon Sont d’uti 
schelling , quel que soit le nombre des milles de 
la course. 

Indépendamment de la poste , les gens riches 
ont la ressource des voitures nommées diligences , 
fournies par les mêmes aubergistes , traînées par 
les mêmes chevaux , soumises , pour les stations , 
à la volonté des voyageurs, et ne different des 
premières , qu’en ce qu’on ne paie que les che- 
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' vaux , qu’on ne change pas de voiture à chaque 
relais , et quç le conducteur niene en cocher. 
Enhn le commun bourgeois et le peuple ont la 
ressource des carrosses publics^ qui font des jour- 
nées déterminées de vingt-huit à trente lieues , 
et dont le prix modique met toutes les classes de 
citoyens dans le cas de profiter. Le tarif n’a pas 
le toisé pour réglé ; cependant il vous sera facile 
d’en prendre une idée exacte sur la donnée sui- 
vante : de Douvres à Londres , soixante et onze 
milles , dix' huit schellings pour une place dans 
l’intérieur, et neuf sur le siège ou l’impériale j 
d’Oxford à Londres , cinquante milles , six ou 
cinq d’Hamptonequrt , douze milles, deux schel- 
lings six deniers , ou un schelling trois. 

L’Angleterre étant un amas de montagnes , les 
unes de sables marins , les autres de craie et de 
silex , ou de rochers, on n’est pas obligé d’y 
construire des chaussées pavées*, les chemins y 
sont ferics et entretenus aux dépens de la classe 
des voyai^curs , qui , à chaque barrière , paient à 
raison d’un denier par cheval. D’ailleurs, l’en-' 
tretien des grandes routes est peu dispendieux, 
par la sage précaution qu’a pris le gouvernemenr , ’ 
de fixer à dix pouces d’épaisseur les genres de 
roues des voitures de transport , qui , sous cette 
proportion , loin d’ouvrir des ornières , deviçn- 
peju autant de cylindres qui aplanissent la surface. 
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des chemins. Ces voitures , au surplus , sont en 
très-petit nombre» tout le commerce se faisant 
par eau. 

. Je suivois avec plaisir les réflexions confortables 
que m’offroit ce premier exemple d’une équité si 
rare dans 'les .grandes administrations , en géné- 
ral, peu accoutumées à respecter les droits de 
citoyens dans l’obscur et si nécessaire plébéien , 
lorsque je m’apperçus que la décharge de l’en- 
tretien des chemins n’étoit pas , sur l’objet des 
voiries , le seul point relatif aux égards qu’a le 
gouvernement , pour l’ordre des cultivateurs ; 
qy’il lui avoir ménagé un marcher facile et. un 
abri contre la rapidité peu bruyante des chevaux, 
en faisant élever un trottoir de quatre pieds de 
large par-tout où le chemin se trouve encaissé ou 
fermé de haies ou de fossés ; attention paternelle 
qui n’échappe pq|nt au peuple , et qui doit néces- 
sairement le rendre meilleur •, vérité que j’extrais, 
soit de la connoissance du cœur humain , natu- 
rellement sensible aux bienfaits généraux , soit du 
résultat connu des administrations opposées,sous 
lesquelles le peuple est constamment rendu mal- 
faisant , et destructeur par l’oppression et le. mé- 
pris, et dont' je trouvai la preuve à quelques 
milles de Cantorbéry. J’apperçus sur le bord do 
chemin un banc de bois , placé entre deux arbres ; 
^ je ne sais pourquoi U fixa mon attention , mais 
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enfin il la fixa , et > par une suite de la disposition 
de mon ame , il me rappella ces soins hospitaliers 
attribues aux peuples pasteurs, et les sensations 
douces que j’avois éprouvées à la lecture de leur 
histoire } je le regardois avec Icmotion que com- 
munique l’aspect d’un monument de bienfai- 
sance et lorsque je fus sur la meme ligne j je 
fis arrêter. Il se ressentoit de la lime du temps , 
mais il ne portoit aucune de ces marques de Toi- 
siveté destructive; il avoit etc respecté par ceux 
à qui il avoit été utile ; je soupirai d’un soupir 
délicieux, et ce tribut acquitté , je continuai ma 
route , en comparant , à notre désavantage , Jes 
résultats moraux des efifférens principes religieux 
des peuples catholiques Romains , et de ceux pour 
qui la réforme est devenue un véritable lion, un 
lien sentimental qui rapproche et identifie , pour 
ainsi dire , les individus les uiv aux autres , par 
les devoirs réciproques. 

Enfin , l’agréable se joint à l’utile sur la majeure 
partie des chemins Anglois. N’étant point assu- 
jettis à la froide magnificence des alignemens, 
mais serpentant au gré des héritages respectés , 
et de la surface variée des sites , ils ne tranchent 
point sèchement dans un paysage , où l’œil , sa- 
tisfait , croit toujours appercevoir le domaine du 
cultivateur ; où la flétrissante somptuosité de nos 
châteaux François n'attriste pas l’hpmanité , et 
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oïlr l’art semble n avoir été appelle que pour dé- 
velopper la fenilité d’un sol paresseux. < ' 

' La distance de Douvres à Londres est de 
soixante et onze milles j divisés en cinq relais'-, 
dont trois sont établis dans des villes'; Cantor-^ 
béry , premier siège archiépiscopal , quartier d’tm 
régiment de dragons y Rbchesrer , située à on 
mille aU-dessouS de Clfaram, port considérable à 
l’embouchure dé la Medwày, sur la Tamise;, 
et où la marine-royàlé a Son «premier chantier j 
enfin , d’Hertfort , tiès-jofie petite habitation , 
dont les rues, ccfmme reliés des deux premières , 
sont larges , alignées et flanquées de trottoirs. Je 
comptois aller coucher à Londres mais le peu 
de sûreté des grands chemins, pendant la nuit, 
me détermina à m’arrêter dans cette derniere 
ville. 

Le gouvernement , -souvent gêné dans ses ré- 
glemens de police par le combat des intérêts 
opposés du peuple et du roi , n’a jamais fait que 
d’imlliles motions pour la sûreté des voyageurs j 
et , d’un soleil à l’autre , les environs de Londres 
sont , à vingt milles à la ronde , le patrimoine des 
brigands. Cependant , depuis la paix de 17S3 , le 
nombre des voleurs étant devenu excessif par le 
renfort des soldats et matelots licenciés , les com- 
munautés des environs de Londres se sont déter- 
minées à pourvoir par elles- mêmes à la sûreté 
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des grands chemins dans 1 ctenduc de leur terri- 
toire ; et combinant leur établissement sur les 
moyens de la capitale , elles entretiennent , avec 
,1c produit d’une taxe imposée par cllcs-mcmes ^ 
des gardes de nuit , qui , placés à cinquante pas 
les uns des autres forment une chaîne , qui ■, 
ôtant tout espoir aux brigands , seroient la base 
inébranlable du bon ordre, si cette multitude de 
.voleurs, navoit ppuc cause. quelque vice majeur , 
.soit de la constitution civile , soit de l’éducation 
privée j ils sont armés d’un fusil et d'une baïon- 
nette j ils ne peuvent entrer dans leur guérite , 
qui est éclairée , que dans le cas d’une violente 
tempête i ils doivent parcourir sans repos l’inter- 
valle confié à leur vigilance , et, pour éviter jus- 
qu!à. l’apparence du despotisme militaire , crier 
good-nat , qui signifie bonne nuit , au lieu du cri 
commun aux sentinelles , qui-va-là. ? S’ils croient 
un homme suspect , ik vontà luij si cet homme 
se sauve , ils le somment de s’arrêter j s’il refuse 
d’obéir, ils peuvent tirer dessusj et comme les 
voleurs montés 'leur échapperoient facilement, 
malgré leurs armes à feu , ils sont soutenus par 
quelques patrouilles à cheval : au surplus , si la 
rencontre des brigands est plus commune ici que 
par-tout ailleurs ,<du moins y est-elle infinimenc 
moins dangereuse , leurs vols n’étant presque ja- 
mais ensanglantés par l’assassinat. Ils sont de deux 
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especes , les uns , à pied , exigent avec menace* 
et coups, tout ce qui est portatif j les autres , à 
cheval , se contentent de la bourse qu’on leur 
présente ; modération dans le crûne que je crois 
pouvoir attribuer à l’état civil qu’ils conservent, 
en continuant à vivre au sein de leur famille , ec 
non dans les bois et les montagnes inhabitées , 
comme ceux des royaumes du continent j d’où il 
doit nécessairement résulter qu’au fort des dé- 
sordres, l’Anglois, perverti’ par le besoin, ne 
cesse cependant jamais de ressentir la pression 
des préjugés moraux , qui sont le hl par où , 
quelque coupable qu’il soit , l’homme conserve 
encore des relations avec sa conscience. La loi 
dévoua les voleurs de grands chemins à la mort; 
mais l’humanité , et peut-être aussi la justice , 
commuoit,ce châtiment , bien sévere , en un trans- 
port aux isles , du moins pour la majeure partie; 
leur noihbrc, décuplé par la circonstance pré- 
sente , a forcé le prince â laisser agir la loi ; et 
la corde , seul instrument de supplice employé en 
Angleterre pour tout ce qui n’est pas grince de 
haute trahison au premier chef, est et sera pour 
quelque temps l’insufHsant épouvantail des mal-» 
faiteurs. Vous trouverez sans doute que cette ri- 
gueur n’est pas raisonnée ; qu’il y a de l’absurdi- 
té , et meme de la cruauté à punir ces misérables 
du crime de la nécessité qui les force au brigan-^ 
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dage par besoin subsistant j et pu’il seroit mieu% 
vu y plus équitable de s’occuper des pioycns de 
procurer l’existence , par des travaux publics , i 
des hommes qui , accoutumés à une espece d’oi* 
siveté y depuis qu’on les a arrachés y les uns à 
l’agriculture , les autres aux atteliers de l’indus> 
trie, ne peuvent plus se livrer volontairement 
aux fatigues ou à l’assiduité de leur première pro« 
fession , et qui cependant travailleroient encore y 
et sans murmurer , s’ils étoient réunis sous la 
verge d’une discipline légale. Mais malheureuse- 
ment pour la société , les administrateurs , ou- 
bliant que le devoir rigoureux de leur état est 
de calculer les intérêts de tous , n’operent jamais 
que relativement au mouvement routinal déjà 
donné i et lorsqu’il naît des abus qui troublent 
ce mouvement, le moyen le plus facile et le 
plus prompt à employer étant le supplice des per- 
turbateurs , *l’ordre est lâché , le sang <ftt versé j 
et personne n’ayant à réclamer pour des victimes 
obscures , la cruauté est sanctionnée par le silence 
des citoyens. 

xfep incommodé , lorsque j’étois entré dans 
l’auberge de Douvres, mi-partie Angloise et Fran- 
çoise y je n’y avois rien observé -, il n’en fut pas de 
même à d’Hertfort *, accoutumé à la mal-propreté 
des auberges de France , aux dégoûtantes criail- 
leries de ceux qui les desservent, et au peu 
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d’cgards qu’on y a pov les voyageurs , j’cprouvois 
une jouissance délicate dans celle où je passai la 
nuit. La maison , bâtie’, commc^ toutes les autres, 
en briques jaunes , et sans aucune décoration , 
n’étoit remarquable que par la grandeur et le luxe 
de son enseigne. Mais sa propreté extérieure in- 
diquoit celle des appartemens , tous planchéïés 
en bois de sapin , et soigneusement lavés j les 
murs couverts en boiseries peintes , ou en stuk 
grossier, n’ofFrent point, comme en France , les 
noms crayonnés ou gravés de ceux qui les ont 
momentanément habités. Les meubles , en bois 
d!Acajou , avoient le brillant du vernis -, les lits 
sont entourés de rideaux de toile peinte , dont la 
fraîcheur , renouvellée par de fréquens blanchis- 
sages , invitent au repos j le service fait par de 
jeunes gens très-proprement vetus , est prompt , 
respectueux et agréable \ la cuisine seule est des- 
servie par des femmes qui y entreriennent une 
propreté dont le charme réel supplée à la mé- 
diocrité de leurs talens pour l’appret des mets, 
tous très-simples, et qui sont servis dans des plats 
et avec des ustensiles , soit en argent , soit en flint- 
glace , dont le coup-d’œil réveillé la sensualité. 
Les sens satisfaits de cet agréable apperçu , je des- 
cendis de mon appartement , et je parcourois les 
cours , les remises , les écuries , lorsque j entendis 
une voiture qui entroit dans l’hotel. Je m en ap- 
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prochai j et j’en vis descendre deux hommes , qili 
furent éclairés et conduits 'dans un parloir avec 
un empressement tranquille et respectueux. La 
porte de ce parloir croit restée ouverte j je le* 
observai quelques minutes ; et leur ton d’honnê- 
teté me donna l’explication de celui des garçons 
d’auberges » donc il étoit le diapason. 

Cette soirée d’observations avoir mis deTéqui- 
libre dans mes humeurs , et mon sommeil fut un 
parfait et restaurant repos , qui ae contribua pas 
peu à l’insouciance bienveillante avec laquelle je 
payois quatorze schellings pour un repas dont , 
sur le continent , on n’eût certainement pas osé 
me demander six francs. Je me rappelle meme 
que souriant sans amertume , en lisant les nom- 
breux articles de la carte , je fus. au moment de 
dire ^ celui qui me la présentoir : f^ous aveijf 
oublié- d'évaluer le plaifir que m'ont fait l'ordre 
de cette maison j sa propreté j son ton de dé- 
fence , et sur-tout les soins empressés qu'on y a 
pour les voyageurs. 

Il étoit neuf heures lorsque je montai en voi- 
ture i une brume légère couvroit encore la cam- 
pagne *, mais le soleil la dissipant bientôt , elli 
démasqua sur ma droite un des plus beaux ta- 
bleaux de la nature animée par l’art. La terre , 
assez généralement couverte de pâturages, avoir 
encore , dans le lointain , une apparente fraîcheur ; 

des 
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des haies vives ou des fossés , enfermoierit , sût cc3 
tapis de verdure, les troupeaux des nombreuses et 
opuléntes métairies qui se partageoisnt la culture 
de ce sol fertile -, quelques bouquets d’arbres pla- 
cés prè^des habitations, varioient leur uuifor- 
rnitc ; des houblonnieres interrompoient la sur- 
face unie de cette plaine , foiblement inclinée » 
sur laquelle le silence du repos répandoit un 
charrtc doux -, et ce riche paysage étoit terminé 
par le cours majestueux de la Tamise, où se 
croisoient les vaisseaux de toutes les nations qui 
apportoient à Londres les productions de la terre , , 
et en emportoient celles de l’art. Cette idée dou- 
bla mes facultés^ grandit mon êfie ; et mon ima- 
gination , rapidement exaltée , me transporta sur 
les bords du Tibre , au temps où il donnoit des 
)oix au*^monde. Londres , sa puissance , la réali- 
té , ne ra’auroient offert qu’un point déterminé } 
et c’étoit un colosse idéal qu’il falloir à mes sens 
électrisés. 

Adieu j la multitude des choses dont j’aurai 
ù vous parler, ne permettra guère à mon cœur 
d'être en tiers dans notre correspondance ; je 
charge mon fils d’être son organe auprès de 
vous : dites-lui que je lui rendrai le même ser- 
vice , lorsque l’âge me retiendra dans vos bras , 
et qu’ù son tour le goût des connoissances l’en- 
traînera loin des nôtres. Adieu , je loge dans le 
Tome I, R 
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quartier de Westminster , Stréet-Adelphy ^ 
N°. . . > où vous m’adresserez vo$ lettres , avec 
le soin de les faire afifranchir jusqu’à Calais; 
les deux gouvernemens n'ayant point encore fixé 
leur attention sur cet objet de relations^ malgré 
les rapports que le commerce établir entre les 
deux nations. 
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Londres , U . tyüj. 

Xj e s abords de -Londres n’ont rien de commun 
avec ceux de Paris -, des chemins ouverts^ dans 
une largeur aussi vexatoire pour les propriétaires 
de fonds , qu’inutile au public , alignés sans 
égards aux droits de propriété , et plantes aux 
dépens de la fécondité du sol qui les fournir ; des 
maisons de campagne , palais fastueux j dont les 
jardins d’agrcmens condamnent à l’inaction et à 
l’indigence le cultivateur* dépouillé du champ 
qu'arroserent les sueurs de ses pères ; des tiou- 
peaux de gibiers , dévorant la subsistance de 
l’homme laborieux , et la mendicité élevant une 
voix plaintive de la croisée de chaque carrefour : 
de tels objets ne^auroient être l’annonce de la 
capitale d’un peuple souverain. L’agriculture, ici, 
conserve ses droits , ses couleurs et son costume , 
jusqu’à l’entrée des fauxbourgs , dont les rues ex- 
cessivement larges , et les maisons plus étendues 
qu’clevces , ont un reste de caractère champêtre , 
qui adoucit aux yeux du voyageur l’âpre transition 
d’une campagne riante , à un obscur et infecte 
amas de bâtimens , repaire attristant de la classe 
‘ nécessiteuse des grandes villes. ^ 

B a 
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En arrivant à Londres par la route de Douvres à 
on traverse la Tamise sur l’un des trois ponts 
qui en lient les bords. Celui de Westminster , 
celui de Blak-Friars , ou celui de Londres , auquel 
on parvient pat le quartier de Soutwark , l’une 
des trois divisions de certe capitale. Ces ponts , 
d’unç grandeur à-peu-près égale , déterminée par 
la largeur du âeuve , sont d’une belle coupe } 
celui de Londres n’ofFre de particulier que le siecle 
de sa construction , qui n'eût pas dû produire un 
aussi beau monument -, celui de Blak-Friars esc 
décoré de colonnes ioniques *, mais la simplicité 
du troisième fait bientôt “perdre de vue la har- 
diesse de l’architecte qui construisit le premier, 
et le luxe déplacé du second : il a douze cents 
vingt - trois pieds de long , sur soixante - deux 
de large -, les parapets sont surmontés de moril-' 
Ions , et espacés par des niches garnies de bancs 
en pierre. Quant à ses proportJbns , les différentes 
ouvertures de ses arches , la force de ses piles, des 
éperons , des culées , &c. je suppose que le détail 
en seroit peu intéressant pour vous , et je me ré» 
duirai à vous dire qu’en somme , sa hardiesse , sa 
longueur , sa hauteur , sa régularité , sa solidité 
et sa noble simplicité , satisfont également toutes 
les idées de grandeur , d’utilité et de génie , at- 
tachées à cette espece d’édihee public. 

Je savoir , par diiférens plans de ^ndres^ 
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que les deux quartiers^rincipaux, Westminster 
et la Cite, qui s’étendent sur la rive gauche de 
la Tamise , dans un espace de huit milles , dccri- 
voient une ligne courbe et appcrcevant le pont 
de Westminster , je me preparois à soutenir l’ef- 
fet d’une vue ‘ qlii , sous cette donnée , devoit 
offrir un tableau unique. Quelle fut ma surprise 
de me trouver enferme entre deux parapets de six 
pieds d’élévation ! l’attente trompée se changea 
en dépit ; je fis arrêter ma voiture et m’élançai 
avec indignation sur l’un des trottoirs, pour jouir , 
du moins à travers les morillons , d’un spectacle 
à l’existence duquel je ne mettois aucun doute , 
dont je me fiisois la plus vaste idée , et dont 
j’aurois voulu pouvoir oter la propriété à un ppuple 
assez insensible à de telles beautés > pour le mas- 
quer par un ornement inutile. Mais mon indigna- 
tion dégénéra subitement en stupéfaction , ep ne ' 
découvrant sur ce majestueux canal que de frêles 
barques occupées au transport- des marchandises > 
que les deux ponts de Londres et de Blak-Friars, ^ 
ne permettent pas aux navites de venir charger ou 
débarquer j et sur ses bords , que des maisons sans 
apparence , sans ordre d’architecture , sans déco- 
rations analogues à la nature de leur emplace- 
ment , et dont les' fondations croient immédiate- 
ment baignées pat les eaux du fleuve. Je remontai 
kutement en voiture , et quoique zélé partisaa 
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Hc la liberté, même de goûts et de fantaisies, je 
fus vivement choqué de l’impuissance ou de l’in- 
soudancc du gouvernement à procurer à cette 
florissante ville le double avantage de l’agréable 
et de l’utile , par la construction d’un large quai , 
et celle djun plancher tournant sur la 'principale 
‘ arche de chaque pont pour le passage des vais- 
seaux marchands. Tendant que mon imagination 
siiivoit le mouvement donné par Tartcnte trom- 
pée , ma v&iturc rouloir , approchoit de la rue où 
JC devois loger, et je me trouvai chez moi, sans 
.avoir remarqué les lieux par lesquels j’avois passé. 
Le détail que je vous donnerai de l’entrée d’un 
voyageur dans Londres par le quartier de West- 
minster , qui en est la plus belle section , ne sera 
donc que la scchc esquisse de la froide observation. 
En descendant la rue du Pont , on s’engage dans 
Westminster par celle du Parlement , ayant à 
t gauche les maisons qui ferment le parc Saint- 

James , à Test ; et à droite , le palais de Wite-Hal! , 
don: une aile reconstruite par Inigo Jones , offre 
‘ iinbc.au modelé peu étudié par les artistes Anglois, 

cr encore moins imité. Je remarquai , en l’exami- 
nant , qu£ toutes les croisées du rez de-chaussée 
croient murées -, cela me parut singulier « et sans 
m’attendre à une réponse intéress.autc , j’en de- 
mandai cependant 1» raison à mon guide ; c’est , 
me répondit-il, pour confondre avec les autres» 
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et cacKec ainsi aux yeux de là réflexion , celle 
qu’on a cru devoir condamner pour avoir servi 
de passage » Charles Premier , lorsqu’il monca sut 
l’cchafand , pour donner à scs sujets l’exemple 
d’an roi tombant sous le fer des loix. Ce guide 
ji’étoit point Anglois , c’etoit un marchand Fran- 
çois , réfugie pour cause de religion. Je le regardai 
fixement , et si je ne lui témoignai, pas toute l’in- 
dignation que m’inspiroit le calme de son visage , 
en me faisant une pareille réponse , je résolus du 
moins de ne plus profiter de sa complaisance. 
Au carrefour de Charing-Cross , qui termine 
Parliatnent-Street , est la statue en bronze de ce 
foible et malheureux prince , vendue à l’époque 
de son supplice, rachetée au rappel de sosi fils, 
et placée là , sans doute , afin que les lieux témoins 
du crime de la nation, le fussent aussi de ses re- 
mords et de la réparation. Là se présentent deux 
rues , l’une , nommée le Strand , conduit à Tera'plei! 
Bar , porte de la Cité j l’autre , Hay-Marquet , 
distribue dans le haut Westminster, qui ..ainsi 
que la partie qui entoure le parc et le palais Sain^ 
James , est habitée par les gens de qualité c( la 
classe des marchands débitant les objets de luxe. 

L’aspect des rues de Londres oflre à l’étranger, 
surpris., tout ce qu’une sage police a pu réunir: 
une largeur qui donne un libre cours à l’air , des 
trottoirs qqi assurent la vie des gens de pied , une 
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illumination qui les rend fréquentables la noie 
comme le jour , des issues multipliées pour l’eau 
des conduits souterrains , qui tranquillisent le' 
citoyen sur le danger des incendies , nécessaire- 
ment fréquens dans une habitation aussi nom- 
fcreuse j enfin , une uniformité de maisons, qui 
satisfait l’ame par l’idée d’égalité : tel est au pre- 
mier apperçu le tableau intérieur de Londres} et 
pour peu qu'on descende aux détails , dont le but . 
esc constamment l’utilité , et une utilité dépouil* 
lée des accessoires qui sont ailleurs si onéreux, 
on éprouve bientôt un sentiment d’estime pour 
les administrateurs , et de vénération pour le gou- 
vefnemenr. 

] 

. La largeur du pavé des rues est au moins de 
quarante pieds , • quelquefois de cinquante ou 
soixante , proportion qui ne paroît point excès- ' 
sive J lorsqu’élevant les yeux on apperçoit à une 
certaine hauteur le brouillard très-épais , et tou- 
jours subsistant , que forme sur la ville la fumée 
grasse et peu divisible du charbon de terre ^ seule 
matière combustible employée dans cette isle à 
l’usage domestique. Les rues qui n’ont pas trente 
pieds de large , sont , dans Westminster , pavées 
en pierre de taille , ou fermées aux voitures par des 
barrières } sagesse de réglemens qui , sans doute 
avec le temps , s’étendra sur les deux autres quar- 
fievs , la Cité et Soutwark , donc le$ ancienne» 
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tues attestent encore l’état de barbarie'dans lequel 
l’Angleterre étoit au siecle dernier. De chaque 
côté du pavé , qui ne différé de celui de Paris , 
ni pour la façon, ni pour la qualité des grès , est 
un trottoir 3e huit à neuf pouces d’élévation sur 
quatre , cinq , six , et même huit pieds de large , 
qui , revêtu en dalles , est bordé d’un granit du^ 
pays , pour résister au choc inévitable des roues 
qui l’écorneroicnt J s’il étoit totalement en pierre 
tendre , et en rendroient le marcher dangereux. 
Les maisons n’ayant pas de portes cochcres pour 
l’entrée des carrosses qu’on remise dans des culs- 
de-sacs ,*les trottoirs ne sont interrompus que par 
les carrefours , où l’administration a porté ses 
égards pour le peuple , jusqu’à faire pratiquer des 
passages traversiers de quatre ou cinq jpieds de 
large en dos-d’àne , sur lesquels ne peut séjourner 
la bc4P, toujours très-considérable à raison du 
grand nombre de voitures qui viennent de la cam- 
pagne pour l’approvisionnement i de celui des che- 
vaux , qui dans l’intérieur de Londres est de quatre- 
vingt raille i des fréquens brouillards , qui rabat- 
f tenr sur le pavé les parties grossières de la masse 
de fumée suspendue sut la ville ; et de la {ftodi- 
gieuse quantité d’eau employée au nettoiement 
intérieur et extérieur des maisons. Or , de la lar- 
geur des rues résulte , non- seulement un renou- 
vellement d’air nécessaire , mais une très-grande 
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rareté d’embarras ; et de lusagc des trottoirs une 
rareté plus grande encore d’accidens. auxquels 
les seuls imprudens peuvent être exposes. Les 
trottoirs, au surplus, ont reçu, depuis quelques 
années, une espece d’atteinte ; ils étaient généra- 
lement contigus aux maisons ; le «aïeul du terrain , 
qu on ne peut suppléer en élévation , ayant fait 
recourir à la construction d’étages souterrains , 

■ auxquels il n’étoit possible de ménager des jour? 
qu’en les isolant de la rue par une tranchée de trois 
ou quatre pieds d’ouverture ; il en est résulté une 
variation pour ceux dont la partie qui est sur la 
tranchée , se trouve continuée par des baîtes de fer 
transversalement placées à trois pouces de rappro- 
chement , marcher très- incommode pour les fem- 
mes, et pour les autres, une diminution dans les 
rues où les architectes , entrepreneurs et usufrui- 
tiers à baux cmphitéotiqvies , ont élevé , Are ces 
demi-trottoirs et les tranchées, une barrière de 
meme métal , ce qui sans doute , fait embellisse- 
ment : mais un embellissement j tel qu’il soit', 
peut-il être mis en contre-poids avec un objet d’u- 
tilitéj et d’utilité aussi première que la conserva- ' 
donnes jours du plébéien ? Ces trottoirs régnent 
également autour des places , qui sont en très- 
grand nombre : quelques-unes destinées à la tenue 
des marchés, les autres à servir de promenade i le 
centre étant un tapis de gazon , un bosquet ou une 
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picce d’eau , entourés d’une grille de ièr à la dis- 
tance de soixante et dix ou quatre-vingts pieds des 
maisons. Au surplus , pour vous donner du matér 
riel de cette ville une idée plus exacte que ne pour- 
roient le faire des descriptions toujours suscep- 
tibles d’être interprétées , je joindrai à chacune de 
mes lettres les gravures ou dessins que je croirai 
nécessaires à leur intelligence. Avec celles-ci vous 
tcêt'/rez deux vues gravées , l’une du pont de West- 
minster, l’autre des trois sections de Londres, et 
deux dessins : le ptemier est une rue de la Cité , 
qui , indé|>endamment des objets , soit de rigueur, 
comme les façades des maisons, les boutiques, les 
enseignes , &c. v soit d’accessoire , comme les-dif- 
férentes voitures de comrpodité ou de transport ; 
les jets d'eau , pour- les incendies ou les temps de 
glaces , &c. vous offrira l’ancienne forme des trot- 
toirs le second est une place de la Ville-Neuve , 
ou Westminster , dans lequel vous verrez l’usage 
nouveau des tranchées , des barrières et des demi- 
trottoirs , au milieu desquels vous appercevtez des 
plaques de fer , qui bouchent l’entrée d’une espece 
de puits de dix-huit ou vingt pouces de diamètre 
à son ouverture > par lequel on introduit le char- 
bon de terre dans des caves ménagées-sous les trot- 
toirs -, ce qui remplit le double avantage de la pro- 
preté et de l’économie du terrain. 

L’illuminaüon ordinaire des tues cunt d’une 
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milite commune à tous , est à U charge de l’en- 
semble des citoyens. Les locataires sont obliges 
d’entretenir devant leur porte une ou deux lan- 
ternes, selon l'étendue de la façade, ordinaire- 
ment de quatre croisées au plus. De-là une répar- 
tition proportionelle en raison du prix de la loca- 
tion de chaque étage , et une contribution géné- 
rale , qui , de justice en elle-mcmc , produit une 
exactitude scrupuleuse de la part du principano- 
caraire , chargé de ce soin dans les paroisses qui ne 
sont pas abonnées avec un emrepreneut i et pour 
prévenir les abus qui pourroient résulter de la fa- 
culté que les uns ou les autres auroient de fixer , 
souvent au grc de l’avarice , l’instant où l’obscurité 
naturelle nécessite le secours d'une lumière fac- 
tice , le gouvernement a déterminé l’époque où 
les lanternes seroient éclairées et éteintes , à une 
heure avant le coucher du soleil , et une, après 
son lever, ce qui s’observe avec une ponctualité 
qui caractérise le respect en quelque façon inné 
chez les Anglois, pour tout ce qui est d’utilité 
publique. De cette fixation des lanternes , à une 
ou deux par portes , il suit qu’elles sont à quinze 
ou vingt pieds d’intervalle de chaque côté de la 
rue J et que' la clarté 'dont on jouit est en meme 
temps très-égale , fort douce et suffisante , quoi- 
qu’elle ne repande qu'une lumière tranquille ; les 
bocaux de flint-glace , et de forme jjonique , n’ayant 
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dans leur lampe que deux luminons seulement. 
Quelques boutiquiers , pour fixer sur leur étalage 
l’attention fortuite ^ qui souvent détermine l’oisif 
des grandes villes , ont adopté nos lanternes à ré- 
verbères y mais cet exemple n’en amènera point 
l’usage f qui seroit dangereux , à raison de la ra- 
pidité avec laquelle la préoccupation fait marcher 
la foule des piétons de tout rang , qui se croisenc 
comme des égaux sur les trottoirs j activité qui , 
très-réellement , est contradictoire avec le carac- 
tère réfléchi et lent des Anglois , et qui cependant 
a son principe dans le résultat de ce même esprit de 
réflexion , la nécessité sentie d’être de la derniere 
exactitude aux rendez-vous et à l’heure d’exécution 
de tout ce qui tient au concours de plusieurs. 

, L’approvisionnement d’eau pour l’usage inté- 
rieur des maisons se fait, ou par des pompes à 
feu établies dans difFérens points de la Tamise , , 
et dont l'invention , comme la majeure partie de 
celles dont s’honore l’Angleterre, est due à un 
Rcligionnaire réfugié , ou par la petite riviere que 
sir Hugues Midleton a amenée à ses frais du com- 
ré d’Herxfort par des canaux^ et des aqueducs qui 
forment une ligne de soixante milles. Générosité, 
patriotique journellement répétée j dont le prin- 
cipe est un orgueil excessif, ennobli d’ailleurs par 
ses effets , et dont les moyens sont l’énormité de 
/ichesses que le commerce accumule sur les favoris 
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de la fortune. Ces eaux , destinées primitivement 
à la consommation domestique , étant distribuées» 
deux fois par semaine , dans chaque maison , par 
des conduits en bois qui parcourent la ville entière 
sous le pavé des tues , le gouvernement attentif à 
' profiter des nouveaux établissemens , non pour 
augmenter les revenus du fisc aux dépens des béné> 
fices.de la compagnie intéressée , mais pour procu- 
rer au public des avantages qui n’attentent aux 
droits d’aucun , le gouvernement y a trouve un 
prompt et abondant secours pour les incendies » ' 
en disant établir dans les tues , et à distances 
très- rapprochées , des tuyaux de bois placés per- 
pendiculairement sur les conduits toujours pleins 
pour le service des maisons, et dont l’orifice ex- 
térieur , emboîté dans une pierre de taille placée 
de niveau avec le pavé , et fermé avec un bouchon 
de bois , qui , enlevé facilement à l'instant où le 
besoin l’exige , laisse échapper un jet de quatre ou 
cinq pouces de diamètre, auquel on applique deux 
pompes. Ce secours , il est vrai , quoique admi- 
nistré à l’instant même où le feu se manifeste , ne 
sauve pas toujours la maison où il a commencé ; 
mais du moins préserve-t-il les bâtimens mi- 
toyens , ce qui est un très-grand point de tran- 
quillité pour les habitans des villes, où on a sans 
cesse à redouter , non-seulement les imprudences - 
de ses domestiques j mais la négligence de- sçs 
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voisins; D’ailleurs , si les soins éclairés du gou- 
vernement n’ont pu donner à ce secours un effet 
tranchant et absolu , l’esprit du calcul , base du 
moral Anglois , est parvenu à appliquer un remede 
peu coûteux à ce désastre des fortunes *, et le pro- 
priétaire d’une maison incendiée eût-il tout son 
Lien dans ce seul effet , ne se verroit pas en bute 
aux atteintes du besoin. Une compagnie a formé , 
à l'instar de celle du commerce maritime , une 
caisse d’assurance pour les maisons et les meubles 
qu'elles contiennent ; et de cette ressource géné- 
ralement accueillie, il résulte que les pertes occa- 
sionnées par le feu ne sont à la charge ni des in- 
cendiés , qui sont remboursés par la caisse , ni de 
la caisse qui ne remplace qu’avec le produit des in- 
térêts J mais à celle de l’ensemble des citoyens , de 
qui les assureurs ne sont réellement que les cais- 
siers. 

Tels sont les principaux objets d’utilité que 
présentent les rues' de Londres ; ils suffisent pour 
donner une idée entière des principes du gouver- 
nement , relativement au respect dû à la qualité 
d’homme } et je ne descendrai pas à des détails 
qui seroient sans intérêt pour vous. 

*La partie d’agrément consiste spécialement dans 
les richesses étalées sur le devant des boutiques , 
et la modeste uniformité des maisons, qu’on seroit 
teste d’attribuer au bon génie qui semble planée 
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sur cette isle et y mouvoir les fils de toutes les 
déterminations utiles à la société. Quoique les 
maisons soient construites en briques jaunes * le 
grand jour qui les frappe , et l’extrême propreté 
des croisées et des portes > en égaient la teinte : 
fixées à deux étages d’élévation , uniformes j et sans 
ornemens d’architecture , elles présentent l’idée 
d’une société <^i a.conservé son égalité primitive, 
malgré l’inégale répartition des richesses succes- 
sivement acquises par ses membres *, et cette image , 
réfléchissant sur l’ame, y répand de la douceur. 
Le seul luxe des façades est un petit portique de 
deux •ou quatre colonnes , dont le fronton et l’ar- 
chitrave servent d’avant-toît à la porte d’entrée ; 
d’ailleurs cet ornement , condamné par l’art et le 
goût , est excusé par son intention , qui est moins 
d’embellir un extérieur dans la simplicité duquel il 
fait tache, que de servir d’abri à ceux que l’usage 
de tenir les portes toujours fermées , met à la dis- 
^ crétion d’une servante occupée ou indolente. Ces 
portes , en. bois de sapin , colorées , vernissées , cc 
très- exactement lavées chaque matin , sont numé- 
rotées et décorées d’un cuivre ou d’un marbre blanc, 
portant le nom de celui ou de ceux qui habitenc 
la maison. Au surplus , après vous avoir fait le ta- 
bleau de ces demeures , en apparence , celles de 
l’égalité, et vous avoir offert l’impression senti- 
mentale] que leur aspect isolé fait sur le cœur de 

l’étranger à 
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l etranger , ce seroit ne vous avoir présenté qu’uhô 
erreur , si je vous laissois ignorer la raison de 
cette modeste et agréable simpliciÆ > dont la cause 
réelle , un peu moins intéressante que la cause 
supposée , est tout naturellement le calcul écono-^ 
mique des architectes- entrepreneurs , à qui appar- 
tiennent , ou ont appartenus pour des temps li- 
mités , les neuf dixièmes des maisons de Londres, 
quils bâtissent; quant aux ornemens extérieurs^ 
en raison du plus grand bénéfice à faire ; et quant 
à la solidité, d’après des probabilités de durée 
fixée par eux , à celle du bail em’phitéotiqüe , qui 
est le titre de leur jouissance. Vous me deman- 
derez , sans doute , comment le gouvernement 
peut fermer les yeux sur les abus effrayans qui 
résultent de cette maniéré de spéculer , soit des 
propriétaires de terrains , soit des architectes ? 
Comment il ne s’élève pas contre une maniéré de 
bâtir aussi^êle , et conséquemment aussi suscep- 
tible d’accidens , soit par la chute des maisfns, de 
consistance calculée en moins ; soit par le peu de 
résistance qu’elles ont à opposer à l’action du feu ; 
Je l’ignore , et jusqu’à présent je ne peux que sup- 
poser qu’il est arrêté par quelque fausse raison de 
liberté individuelle ; car je vois, ct^par les c»n- 
noitsanses préliminaires que je m’étois procurées 
sur l’administration intérieure j et pat pe que j’ob- 
serve journellcracüt,i qu’il est fréquemment , très- 
lome C 
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. fréquemment arreté dans ses résolutions les plus 
sages et les plus utiles , par ce vain mot , liberté» 
En effet , il n*txiste de réglemens relatifs aux. 
constructions civiles que ceux qui ordonnent que 
les maisons seront couvertes en ardoises , que les 
corniches seront en dalles , et que les poutres tra- 
versieres ne porteront par chaque extrémité que 
sur la demi-épaisseur des murs mitoyens. 

Quant au second objet d’agrément , le rez-de- 
chaussée des maisons situées dans les rues mar- 
chandes , et presque toutes le sont , sur-tout dans 
la Cité de Soutvark le rez-de-chaussée est une 
boutique fermée par des châssis à grands carreaux 
de verre , derrière lesquels sont étalés avec arc 
les objets les plus frais , les plus agréables et les 
plus précieux du genre de commerce ou de trafic 
de celui qui l’occupe j ce qui donne à cette .ville 
un vernis d’opulence dont je ne trouve d’objet de 
comparaison , et encore très-en racq^prci , que 
dans la «le Saint-Honoré de Paris , au renouvelle- 
ment de chaque année. D’ailleurs j s’il est infini- 
ment agréable d’avoir sous Jes yeux un spectacle 
aussi varié -, l’arrangement auquel il tient étant le 
produifdc l’esprit mercantille , on ne sauroit en 
jouir pleinernfnt , si l’on réfléchit sur les résultats 
peu délicats qu’en attendent les marchands. «En 
effet , comment ne pas appercevoir que l’inten- 
tion est d’abord de séduire le passant par la vue , 
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et successivement de lui vendre comme parfaits 
des ouvrages dont les defauts échappent à l’œil 
sous le faux jour produit par les objets étalés» 
Enfin je terminerai ce tableau des rues de 
Londres , bien différent de celui qu’offrent celles 
de Paris , par les moyens de police qui leur sont 
relatifs , et qui ne portent que sur deux points , la 
salubrité de 1 air , et la sûreté des citoyens. Le 
premier est rempli avec une exactitude qui prouve 
à quel point l’habitude de la propreté est générale. 
Le matin les servantes balaient le devant de leur 
maison; des tombereaux , payés par les paroisses , 
passent et enlevent les immondices mises en tas j' 
et à midi on n’apperçoit plus que la boue inévi- 
table dans les habitations majeures. Pour le se- 
cond , les réglemeiis qui le concernent étant plus 
qu’aucun autre , soumis à l’examen inquiet du fa- 
natisme de la liberté , les moyens sont d’une sim- 
plicité qui , par-tout ailleurs , seroit insuffisante » 
mais qui en Angleterre rempliroit parfaitement 
son objet , si l’impunité du brigandage n’ctoic 
pas pour ainsi dire assurée aux voleurs , par ceux- 
mêmes qui en sont les victimes. Le jour, les ci-' 
toyens , et sous cette dénomination sont compris 
les etrangers , les citoyens sont sous la garde du 
public , dont chacun d’eux fait partie. L’homme' 
qui n est qu insulté se défend , c’est une querelle 
particulière dans laquelle le* rang et la naissance 
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S évanouissant , il ne peut faire usage que des 
armes de la nature , ses poings j mais l’homme 
attaque par un brigand, ce qui d’ailleurs est in- 
finiment rare , l’homme attaqué a pour secours 
les forces réunies de tous ceux qui l’entourent j et 
le mal-faiteur , arrêté et conduit à l’instant par la 
multitude chez le juge de paix, est envoyé à 
Ne-wgates , prison criminelle , pour être jugé à 
la première session. La nuit , la sûreté générale 
et particulière est confiée à des gardes nommés 
W'atch-Mans y placés dans une guérite à quarante 
ou cinquante pas les uns des autres *, ils portent 
un bâton , non pour attaquer , mais pour se dé- 
fendre j une lanterne pour s’assurer si toutes les 
portes sont fermées lors de leurs rondes , qu’ils 
font d’heure en heure , en répétant celle qui vient 
de sonner , et avertissant du temps qu’il fait j 
enfin une crécelle pour s’avertir et s’appcller en 
cas de trouble. S’il se commet un délit , le Watch- 
Mans le plus rapproché du lieu donne un coup 
de crécelle, et court à la voix qui demande as- 
sistance. Le garde voisin de celui qui a donné le 
signal de main-forte , répété ce signal et marche 
sur le premier ; ce qui rapidement exécuté de 
proche en proche , forme un cercle décroissant , 
dont il est difficile que le coupable s’échappe. Il 
y a cependant beaucoup de voleurs dans Londres, 
et les vols y sont trc#-fréquens y mais la cause en 
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est moins l’insuffisancp du moyen de police , que 
le calcul qui , en Angleterre , s’applique à tous 
les cas , à toutes les positions de la vie. Un Fran- 
çois attaqué , n’eût-il qu’un ccu dans sa bourse , 
la défend au risque de perdre la’ vie ; non qu’il 
soit attaché à ce qu’elle contient , mais parce qu’il 
s’indigne de la loi que lui impose un misérable. 
L’Anglois , au contraire , n’ayant devant les yeux, 
au moment où le voleur se présente , que la ba- 
lance dans laquelle son argent et sa vie se trouvent 
en contre-poids, cût-il raille guinées sur lui, il 
n’en considéré le sacrifice que comme une mo- 
dique rançon j et désarmant , par sa résignation si- 
lencieuse , le pistolet appuyé sur sa poitrine , le 
,Watch-Mans, quoique éveillé dans sa guérite, ne 
se doute pas du délit qui se commet à quatre pas 
de lui. 

Adieu ; je comptois vous offrir dans cette lettre 
l’extérieur et l’intérieur des maisons ; mais je crois 
qu’il vaut mieux en renvoyer les détails à mon 
retour des courses que je ferai très-incessamment 
dans les environs de Londres j alors j’aurai vu et 
pourrai rapprocher sous vos yeux les deux ma- 
niérés d’etre de la ville et de la campagne, dont 
j’ai entendu parler comme étant absolument dis- 
parates et sans nulle espece de rapports. D’aili 
leurs , cette lettre n’est peut-être déjà que trop 
longue i et je ne veux point que le plaisir de me 
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suivre idéalement se change en fatigues j ainsi J 
adieu. 

.Encore un mot cependant ; je prévois , et vous 
préviens j qu’il me sera presque impossible de 
mettre une certaine suite dans les différentes par- 
ties du tableau de cette grande ville et de ses ha- 
bitans, ne comptant y passer que six mois , huit 
«U plus : je serai obligé de saisir l’occasion de voir 
à mesure qu’elle se présentera} car les Anglois 
n’ont point , mais du tout point , cette affabilité 
prévenante des François , toujours prêts , en gé- 
néral , à voler au - devant des désirs du timide 
étranger. Essentiellement humains et serviables , 
ils sont sans complaisance ; on essaieroit inutile- 
ment de leur faire pressentir les secours d’égards 
qu’on attend de l’-urbanité} cette maniéré déli- 
cate glisse sur leur esprit sans y faire la moindre 
impression : il faut demander clairement ce qu’on 
desire , et la froideur avec laquelle ils écoutent la 
priere , répand une amertume réelle sur le service 
social que la nécessité a réclamé , et qu’elle seule 
peut accepter. Je serai donc forcé de régler mes 
pas sur les momens que voudront bien me don- 
ner ceux qui me doivent quelque retour d’atten- 
tion , en échange de l’empressement dont ils ont 
été l’objet pendant leur séjour en France ; et dès- 
lors y nulle liaison dans les matières qui se suc., 
ççdcront sous vos yeux dans l’ordre où clics m’au- 
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ront etc présentées par les circonstances. Adieu , 
je vous embrasse , vous et Jules , de toutes les 
facultés tendres de mon ame. Adieu. 

P. S. Je venois de mettre la date de départ i 
ma lettre , et , par elle , de me rendre compte que 
je suis ici depuis vingt-huit jours , lorsqu’on m’a 
annoncé la maîtresse de la maison que j’habite. 
Elle m’apportoit la quittance du mois de location; 
cr après l’avoir payée , sans lui observer qu’il n’c- 
toit pas encore écoulé , je lui ai offert du thé. La 
quittance étoit restée sur ma table; par hasard 
j’ai jeté les yeux dessus , et ils se sonÉ àrrêtés suc, 
l’expression : Jusqu’à ce jour. — Je croîs Ma- 
dame, lui ai-jeditj que vous vous êtes trompée . — 
Je vous demande pardon 3 Monsieur 3 c’est aujour- 
d’hui le dernier jour de la quatrième semaine. — 
T)e la quatrième semaine? ... 'J’ïgnorois que l’an- 
née Anglaise fût divisée en treize mois & quelques 
jours. Pour les appartemens garnis , Mon- 
sieur. — Ha , ha ! Et cette divijîon particulière à 
l’Angleterre a sans -douté été sanctionnée par un 
acte du parlement 3 qui ôte à l’étranger le droit de 
se plaindre de la surprise ? — Elle ne l’est , Mon- 
sieur 3 et cela suffit 3 que par le droit commun de 
disposer à son gré de sa propriété. — J’ entends ; la 
dénomination de mois appliquée aux quatre se- 
maines , est pour le propriétaire 3 ou principal lo^ 
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cataire d’une maison y ce que l’étalage-voile des 
boutiques est pour le marchand détaillant » . . . Elle 
m’a regardé avec l’air de l’étonnement. . . . Oui y 
à V ombre du mot mois j on ne vend que vingt-huit 
jours à l’étranger y qui croit en acheter trente & 
demi Mistris Sm. ... est foncièrement hon- 

nête i elle a baissé les yeux , et disposé à l’indul- 
gence par cet aveu tacite : celle que je ^ui ai accor- 
dée a été d’autant plus entière , que je me suis 

rout-à-côup rappellé une réponse d’un duc F 

qui me proqvoit que l’intérêt , toujours, par- tout, 
dans toutes les classes , se tire d'affaire avec le se- 
cours desMQOts. J’avois été voir différentes collec- 
tions que ce duc a faites , comme la majeure par- 
tie des grands-, sur la parole des brocanteurs : ait 
milieu d’un tas de morceaux de ferrailles , je re- 
marquai une grande patere d’une belle conserva- 
tion. . . Comment diable , me répondit-il , je le 
trois y quellf est précieuse l elle sort du cabinet du 
Çrand-Duc de Téoscane» Pendant le séjour que je 
jîs. dans sa capitale , rî étant encore que duc de***^ 
j’en soutirai plusieurs pièces, par un homme qui ^ 
pour quelqu argent y sc chargeoit de les voler*» 
Pelçî voler, . .. 
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la nature semble avoir refusé aux habitans de 
l’Angleterre la sensibilité première, ou de tempé- 
rament , elle leur a donné en équivalant une facul- 
té observatrice, qui , développée par les circons- 
taiices, est infiniment plus*utile dans l’ordre so- 
cial , que ne le .setoit une humanité , souvent 
aveugle et toujours plus ou moins instantanée , 
en raison du plus ou du moins de vivacité de la 
sensation. Tandis que, comme homme, l’Anglois 
apperçoit , à-peu-près sans émotion , la douleur 
remuant son poignard dans le sein du malheu- 
reux*, comme membre d’une société et partie du 
souverain , il étend le cercle des soins conserva- 
*teuts jusques sut le coupable dévoué à la mort par 
la nécessité i et la tranquillité avec laquelle il exa- 
mine les circonstances du crime , quelqu’atrocc 
qu’il soit, semble ctte le produit de la seule rai- 
son , d’une raison éclairée , qui veut que le seul 
jugement agisse et détermine le point hxe où doit 
s’arrêter le supplice nécessaire du coupable. 

On donnoit, mercredi dernier. George gfirne- 
♦*ell au théâtre de Coven-Garden , et j’y fus , plus 
.par complaisance pour le comte , que par goûti 
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je connoissois le sujet de la picce. Quoique prépa- 
re par la réflexion à éprouver des sensations dé- 
chirantes , elles furent cependant ÿ aiguës , qu’elles 
m’eussent infailliblement incommode , si elles 
n’avoient été affoiblies aux premiers actes , par 
les invraisemblances de la scene Angloisc ; et au 
cinquième , par de longs éclats de rire qui se firent 
entendre à l’un des balcons ,dans le moment où 
la cloche funebr j arrachoit Barnewell des bras dé 
ses amis, et l’appclloit à la potence. Trop vive- 
ment blessé de cette indécente et cinique insen- 
sibilité dans une classe d’hommes , et sur-tout 
dans un sexe qu’une éducation cultivée et une ha- 
bitude de sentiniens délicats , auroient dû former 
aux vertus douces , je n’étendis pas d’abord mes 
réflexions au-delà du cercle qui les cxcitoit ; mais 
un léger mouvement s’étant fait dans la sallcj mes 
yeux parcoururent rapidement les loges, le pitt', 
les galeries , et je vis , avec surprise , que le calme 
le plus parfait régnoit dans cet ensemble. Il n’en 
fallut pas davantage pour rempércr l'indignation 
que m’avoit inspiré la révoltante’ gaieté de la fa- 
mille ou coterie qui reraplissoit le balcon. Tout 
accord du grand nombre en impose au premier 
apperçu ; je me repliai sut moi-même -, et osant à 
peins blâmer une tiédeur si opposée à mâ nature, 
je ne me permettois que d’en chercher la cause', 
lorsque je fias brusquement rappelle aux specta* 
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tcurs par le brouahaha , les cris , les coups de 
siflets et tout ce que la licence se permet sous le 
nom de liberté. Cette inattendue transition de 
lame des spectateurs fît un tel effet sur mon es- 
prit , que je ne pus , ni meme ne songeai à reve- 
nir à mes premières réflexions , encore moins ^ 
découvrit quel moteur avoir pu développer si su- 
bitement une joie aussi incohérente avec les af- 
fections auxquelles il étoit naturel de croire qu’elle 
succcdoit *, et je ne sais quelle eût été la durée de 
l’impuissanccTriorale dans laquelle m’avoit plongé 
un excès d’étonnement , si la petite piece n’eilt 
rendu le mouvement au cercle de mes idées , en 
offrant à mes sens des images sans intérêts. C’e- 
toit une pantomime nouvelle ,, pantomime farce , 
dans le genre de celles qu’on donne aux spectacles 
forains de Paris ; elle fut bruyamment goûtée , 
brutalement applaudie ; et je serois sorti de-là , 
persuadé que la majeure partie des spectateurs n’y 
croient venus que pour cette seule piece , si je 
n’avois pas déjà été témoin de la fureur avec la- 
quelle les Anglois , même du plus bas étage , cou- 
rent aux représentations des Drames et Tragédies. 
Je rentrai chez moi , et alors l’esprit moins dis- 
-trait , je crus devoir m’arrêter à l’opinion que la 
tranquillité.d’ame de ce peuple , pendant les scènes 
les plus touchantes , ou les plus déchirantes , étoit • 
««ns doute l’cffcc de l’habitude des réflexions , qui 
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décruisoit celui de l’illusion , en lui montrant toil' 
jours le comédien > où il devroit n’appercevoir 
que le personnage supposé. Mais cette erreur fut 
dissipée par les événemens du lendemain j qui me 
démontrèrent qu’en général ce qui , chez les An- 
glois J a l’apparence d’un acte de sensibilité , et 
qui très-réellement en seroit un chez les Fran- 
çois , n’est en eux qu’un résultat de la réflexion 
méthodiquement appliquée aux besoins de l’hu- 
manité ; vous allez en juger. 

^ Je courois à pied les artistes et les boutiques ; je 
rencontrai un jeune lord de ma connoissancc ; 
nous nous arrêtâmes ; et apres quelques compli- 
mens, quelques questions réciproques sur les nou- 
velles du jour , il /ne dit : Je vous quitte , il faut 
que je me rende à New gates. ■ — A New g a tes ? 
^Eh ! bon Dieu y qualU'^-vous faire-là ? — yoir 
jouer la machine nouvellement inventée pour pen- 
dre. — Je le regardai fixement ; ses yeux bleus , 
ses cheveux blonds , les contours arrondis de son 
visage , ses joues rosées , la blancheur de son 
teint J le timbre de sa voix , tout en lui indiquoit 
une ame douce. Je lui dis avec étonnement : Quoi, 
Milord ! vous allei^ voir pendre ? — Oui , me ré- 
pondit-il y avec simplesse ; si vous voule\ y ve- 
nir , je vous offre une place ; mon valet-de- 
chambre a été me louer une fenêtre. ... Ce qui 
se passa en moi je l’ignore , mais je le suivis ca 

1 \ 
Digitized by C 



d’ A N G L I T E R. R E. 4f 

silence ; nous arrivâmes , et je vis un vaste écha- 
faud adosse à la façade de la prison. De chaque 
côté étoit un poteau de six à sept pieds , suppor- 
tant une traverse ; au fond , des sièges pour les 
Shérifs 5 et autour , une balustrade. On fait jus- 
tice dans un lieu peu spacieux , Milord ? — Cela, 
est vrai , il ne contient pas deux dixièmes des spec- 
tateurs ordinairement rassemblés a Tiburn , et c’est 
un inconvénient. — Quel équivalent à l’avantage 
du lieu a donc pu déterminer le choix d’une rue? — 
L’inutilité enfin sentie de prolonger le supplice des 
coupables , déjà trop rigoureux peut-être , en leur 
faifant traverser une partie de la ville. — L’h^ 
manité est une vertu sans doute y mais prodiguée 
ou appliquée , si vous voule-{ y à des scélérats y ne 
change-t elle pas de nature ? — Vous deve\ le 
penser , car j’ai ouï dire qu’en France on fait une 
étude sérieuse de l’art d’atteindre au dernier période 
des doul eurs y sans ôter la vie aux criminels y qu’on 
conduit ainsi par gradation aux portes delà mort y 
et à qui on fait faire plusieurs fols ce voyage avant 
de les y précipiter. — Cette image de la torture est 
une bien sévere censure , Milord. — De la chose , 
Monsieur y mais non des François . — Ce sont eux 
cependant qui exercent cette barbarie inconnue en 
Angleterre, — D’accord , mais parce qu’ils ne 
peuvent la détruire qu’à la longue ; il ne suffit pas 
d’avoir la volonté et de l’énergie y pour entre- 
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prendre, avec succès , d’extirper des usages na^. 
tionaux , dont les racines se perdent sous les cen* 
dres de mille générations ; il faut que les circons» 
tances y concourent, quelles l’ordonnent, quel~ 

les L’apparition des criminels mit fin à cette 

conversation. Ils dcbouchcrenr , au nombre de 
six , par une galerie couverte , pratiquée le long 
du mur , depuis la porte de la prison jusqu'à l’é- 
chafaud. Ils croient conduits pat des gardes qui 
n’avoient d’autres armes qu’un bâton ; un mi- 
nistre de la religion les accompagnoient , et l’exc- 
cureur les suivoit. Leur aspect me fit tressaillir } 
mais leur contenance me rassura -, l’espece de frois- 
sement que fait éprouver la présence d’un être 
souffrant, est toujours en raison de la somme 
d’angoisse qu’on lui suppose : or , ceux-ci res- 
scmbloient moins à des scélérats qu’on traîne vio- 
lemment au supplice , qu’à des victimes volon- 
tairement dévouées à l’intérct général. Ils se ran- 
gèrent sur une même ligne sous la fatale traverse , 
et on leur distribua de larges bonnets dans les- 
quels ils s’enfoncèrent la tête jusqu’au- menton. Je 
regardai le jeune lord. — C’est , me répondit-il , 
pour ôter à ce spectacle , qui n’est qu’un acte 
grave de la justice , ce qu’il aurait de dégoûtant , 
si les spectateurs , qui ne doivent être que les tér 
moins de la rigueur de la loi , appercevoient les 
convulsions de la mort sûr le visage des suppU^ 
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Clés. .... Pendant qu’il satisfaisoit ma curiosité , 
l’exécuteur avoir accroché à la traverse les cordes 
passées au cou des patiens ; et rout - à - coup je 
vis fondre sous eux la partie du plancher sur la- 
quelle portoient leurs pieds. . . Bien l très-bien , 
s’écria Milord , fort ingénieux ! Il jeta les yeux 
sur moi , et voyant la pâleur qui couvroit mes 
joues , il me demanda ce que j’avois. Ce spectacle 
rna fait mal? Il sourit j et me présenta un hacon 
de sel poignant. Je vous entends , Milord ^.et suis 
de votre avis y avec une sensibilité Françoise on 
souffre et on est inutile aux malheureux. Nous 
sortîmes. Lorsque nous fûmes sur les trottoirs , 
je lui demandai ce que c’éroient que les personnes / 
que je voyois s’empresser autour de l’échafaud. — 
Ce sont les parens , les amis des défunts. — Les 
parens ! Eh ! comment osent ils les avouer! — Eh! 
pourquoi ne les avoueroient-ïls- ? Pourquoi se dis- 
penseroient-ils du devoir sacré des honneurs fu- 
nèbres ? — Oh ! je vous en demande bien pardon , 
Milord , mais je n'entends point y du tout point 
comment il est possible £ allier des idées d’hon- 
neur avec une diffamation aussi publique. — Mais 
’ il ny a point de diffamation , ni pour le fupplicié y 
dont le crime a été lavé et effacé par la peine , 
ni pour la famille qui en étoit innocente j nous 
nous remîmes en njarche j et à quelques rues 
de-là nous nous séparâmes. 
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LorsqueJ’ame a été âpremcnt froissée, et que j 
par lelolgnement de la cause , les sensations gra* 
duellement affoiblies se sont changées en scnti- 
mcns, la comparaison de ces deux manières d être 
rend la dcrnicre un véritable état de jouissance , 
et on cherche à la prolonger. Je n’avois pas encore 
vu les hôpitaux , ces asyles de l’humanité souf- 
frante qu’habite si rarement la délicate compas- 
sion; persuadé que je la rencontrerois dans ceux 
de Londres , j’entrai dans un café j j’écrivis un bil- 
let d’excuses à la personne chez laquelle je devois 
aller ; je dînai pendant que m*n laquais de place 
le porta , et je me rendis à l’hôpital de Londres. Le 
choix de son emplacement , hors de l’enceinte de 
la ville , et sa forme extérieure d’une noble et 
convenable simplicité , me donnèrent une idée 
avantageuse de son administration ; mais j’éprou- 
vai une sufptise^mélée d’inquiétude sur le sort de 
ses hàbitans , lorsque je fus à portée de lire cette 
inscription tracée en lettres d’or sur le fronton de 
la porte : London hospital , supported by contri- 
butions voluntary. Hôpital de. Londres j soutenu 
par des contributions volontaires. Cette incerti- 
tude me parut effrayante , et ma réflexion sans- 
doute eût été fondée par -tout ailleurs qü’cn An- 
gleterre , où , si j’ose me permettre d’asseoir une 
opinion sur le peu que j’ai vu jusqu’à présent , je 
dirai que l’excessif orgueil qui est le résultat des 
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deux cducatioos pàter^ielle et politique , esc sou* 
vent employé » .ou. pat ir réligion au soulagemeiit 
de rhuraaoité soufrante ou par le fantôme pa- 
triotique à des entrepcises.iitUes à, la , société, 
comme la riviere amenée îfcIfPndres pour l’appro- 
visionnement d’eau d’une pajtiedç la. ville } comme 
le pont de pierfe construit à Stratford , dans le 
Comté de Wat\ÿck , .par. Hugues Clipton , un 
simple bourgeois -, le jardin des plantes exotiques 
créé par sir Sloane , et donné au.cprps des apothi- 
caires de Londres., avec des. revenus su£$ans à 
son entretien , &c. &c. ; . 

Un .domestique , très-proprement vêtu , me 
conduisit chez le directeur avec un çmpresscmenc 
que je pris d’abord pour le zcle de l’intélêt per- 
sonnel y mais le refus qu'il fît , sans orgueil , du 
scheling que je lui présenui , me prouva que celui 
qui l’animoit n’appuyoit sur lui que comme partie 
de l'association bienfaisante à laquelle il s’étoic 
identifié. Le directeur, qui est un gagiste, étoic 
occupé -, cependant il quitta la plume à rinsMne 
même , et me conduisit de salle en salle avec une 
complaisance trop.élo^née du caractère Anglois, 
pour que je me méprisse sur son principe; le désir 
d’intéresser l’opulence en faveur d’un établisse- 
ment qui ne se soutient que par les seeputs de, la 
commisération. Les bâtimeus en briques sont 
composésjj’un .vaste corps, de logis double j de 
Tome I, D 
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deux ailes simples > et d’un pavillon pour l’ctude 
da l’anatomie. La distribution des étages , qui 
sont au nombre de quatre , y compris le rez- 
de-chaussée , est faite avec une intelligence qui 
prouve combien on'a’ calculé les détails utiles. Le 
rez-de-chaussée est occupé par les blessés , le pre- 
mier étage pdr les maladies chirurgicales , le se- 
cond par les fiévreux , et lé plus ^levé- par les ma- 
ladies inflammatoires.- Toutes les salles sont de la 
même étendue , d’une très-grande élévation , et 
éclairées par cinq croisées de toute hauteur : blan- 
chies tous les ans et lavées- chaque jour j elles ont 
une propreté rccllé qui flatte le CŒur par lés yeux ; 
ks lits en fer, éf -parfaitement bonsj couverts 
d’un baldaquin et entourés de 'rideaux de serge j 
sont occupés par un seul malade -, chaque salle en 
contient quatorze , placés à six pieds d’intervalle, 
et desservis par deux matrones alternativement de 
garde ; une servante pour les fonctions pénibles 
de l’intérieur i et un domestique pour l’apport des 
alirricns , médicamens , charbons , linges , Scc* Les’ 
remedes et la nourriture sont présenrés aux ma- 
lades par la seule matrone de service; et pour 
qu’elle ne puisse faire dé méprise , tous les jours >. 
apres la visite des médecins et chirurgiens , on 
place Sur un écritean suspendu au chevet de cha- 
que lir , le nom des remèdes ordonnés à celui qui 
i’ecc-upc , l’heure à laquelle ils seront administrés j 
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et l’cspecc comme la quantité des alimens qu’il 
doit prendre 5 et indépendamment de cette sage 
précaution , elle a , sur le manteau de la cheminée^ 
une pancarte générale qui doit cadrer avec les or- 
donnances particulières des écriteaux. Les alimens 
se’ préparent dans quatre cuisines , et consistent 
en bouillons , soupes de farineux , bœuf, veau , 
mouton et légumes* Cet ensemble étoit de nature 
à m’enhardir sur le désir de faire des questions } 
j’en hasardai quelques- unes , et la maniéré d’ÿ 
répondre dé mon obligeant conducteur , fut de 
m’ouvrir le livre des statuts , dont la sagesse me 
détermina à en prendre un précis* 

L’hôpital de Londres qui , malgré sa dénomina- 
tion , ne doit point être regardé comme l'hôpitab 
•général de cette ville 5 erreur qui avoir détermiqp 
ma préférence. L’hôpital de Londres ne fut fondé 
qu’en 1740, par des souscripteurs , vraisembla- 
blement négocians , pour les ouvriers de manufac- 
tures , les matelots de la marine marchande , leurs 
femmes et leurs enfans : et voulant donner une 
forme permanente à un établissement qui ne devoit 
Se soutenir que par des charités volontaires, les 
souscripteurs sollicitèrent et obtinrent une chartre 
qui-autorisa immuablement le réglement suivalît* 
Les souscripteurs formeront deux classes i la 
première , de ceux qui auront donné trente livtcà 
sterling et plus j la seconde , de ceuJt qui auront 
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sousciic pour cinq et au-dessus. Les prérogatives 
des ptemiers seront d’être administrateurs à vie , 
de disposer d’un lit , et de donner des bons pour 
reraedes à quatre malades externes •, celles des se- 
conds seront de participer à l’administration pen- 
dant un an , et de distribuer des bons à quatre 
malades. 

• A cluque anniversaire de la fondation , il se 
tiendra une assemblée générale > dans laquelle sera 
rei^u un compte imprimé du nombre des ma- 
lades reçus , morts et sortis dans le courant de 
l’année i des remedes extérieurement distribués; 
de la recette et de la dépense. Les souscripteurs 
s’assembleront tous les deux mois, pour inspecter 
la régie de trois comités, formés le jour de l’an- 
niversaire ; l’un composé de treize personnes 
pour s’occuper , le mardi de chaque semaine j des 
' détails intérieurs de la maison j le second , pour 
vérifier et arrêter, tous les trois mois, ks comptes 
des fournisseurs en gros , soldés quinze jours après ; 
et le troisième , dont le nombre des membres n’est ^ 
point fixé , pour surveiller les achats et la mani- 
pulation de la pharmacie , ainsi que la distri- 
bution des remedes. La maniéré de former ce 
dernier est une simple invitation faite par le pré- 
sident de l’assemblée à ceux [des souscripteurs qui 
ont des connoissances en chymieou en botaniqye» 

<tt une interdiction absolue à tous ceux qui ont de» 
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relations de parcfH^ou de commerce avec ks dro- 
guistes , épiciers , botanistes , &c. Le second co- 
mité nommera, tous les trois mois, douze visi- 
teurs , à raison de deux par quinzaine, pour suivie 
chaque jour la conduite des gagistes de la mai- 
son, et éclairer les détails du courant. Il y aura 
• toujours trois médecins et deux chirurgiens occu- 
pés à visiter les malades depuis onze heures jus- 
qu’à une , et à donner des consultations aux ma- 
lades externes. La garde du reste du jour sera con- 
fiée à deux aides chirurgiens , pour l’instruction 
desquels- il sera tenu amphitéatre une fois la se- 
maine y un maître apothicaire ser^ à la tête des 
garçons pharmaciens; et pour éviter toute méprise 
dans la préparation et distribution des remedes , il 
ne pourra, sous quelque prétexte que ce soir, 
s’absenter de ses laboratoires. Un directeur à 
gages , aura le district des meubles , ustensiles et 
linges ; des mémoires des journaliers , des fourni- 
tures accidentelles et de la police du moment, 
dont il répondra au second comité , par qui scs 
comptes seront apurés tous les trois mois. Deux 
matrones en chef aurpnt la surintendance des 
sous-matrones , servantes , valets et cuisinières. 
Aucun domestique ou employé de la maison , ne 
pourr<j , sous tel prétexte que ce soit , recevoir de 
l’argeot, ni des fournisseurs , ni des malades j ou 
de leurs parens et amis, ni meme de l’étranger qui 
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VOS ministres ne sont pas seulement les apôtres de 
r espérance pour le malheureux à qui la vie échap^ 
pe ; vous voule-[ quils soient aujjji les médecins ' 
de l'ame ; yc dois un tribjut à l’intentiûn ; mais le 
résultat... — Le résultat?... Il ne répondrait pas 
sans doute à l'attente j si les malades nétoient pré- 
parés à recevoir les remedes de la persuasion que 
par la crainté d'une fin prochaine ; mais ils le sont 
bienplus encore par les soins multipliés et attentifs 
dont ils sont l'objet , par ces soins touchans de la 
compatissante charité fraternelle •, ce sont eux qui 
amollissent l'enveloppe endurcie de leur ame ; c'est 
à la pratique de ces mêmes vertus , dont on réveille 
en eux le sentiment , qu’ils doivent leur retour à 
la vie j comment ne les chériroient-ils pas ? ., .. 
D'ailleurs , ajouta-t-il ,,cn baissant les yeux et la 
’tete J ils sont hommes , et long-temps.... et toujours 
convalesc^ns. — Oh Rousseau ! tn'ccriai-je inté- 
rieurement ; vertueux my^anthrope , si ton es^ 
prit a survécu à ta forme , ranime ses débris , brise 
la pierre qui les couvre ; accours , vois, entends et 
rentre dans ton asylé réconcilié avec ton especç !..« 

Telle est la sage constitution de cet hôpital, 
dont les bienfâisans secours honorent d’autant 
plus l’humanité, qu’il ne possédé rien en propre i 
que ses moyens ne sont point le produit d’ua im- 
pôt que ne supportent point ceux qui l’ordonnent i 
en un mot> que les, .çharités qui le soutiennent 
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sont rccllcmenr offertes par le sentiment. Je trou- 
vai cependant que le nombre des lits ctoit peu 
proportionne aux besoins d’une aussi nombreuse , 
population que celle de Londres, et j’en fis la re- 
flexion à mon guide mous nous trouvions devant 
son cabinet , il en ouvrit la porte , feuilleta un re- 
gistre et me dit : Voilà cependant le relevé y non 
des malades reçus ou traite's che-ç eux , mais de 
ceux qui ont été tendus à V état par les soins' des 
gagistes de cet établissement , quatre cents dix- 
huit mille. — Quatre cents dix-huit mille , en qua- 
rante-trois ans b— Oui y Monsieur y et non-com- 
pris les morts que nous enterrons gratif. — Gra- 
tis ! je n'entends pas le sens que vous ‘attache^ à 
cette observation. — V ous ignore'ç donc ce que coû- 
tent les plus simples funérailles ? — Mais je sup- 
pose que cela ne peut pas faire objet dans une pa- 
reille administration. — Eh ! Monsieur , quand il 
ny aurait que le prix de la fosse , qui est d’une 
demi-guinée depuis le bill du Parlement , qui en a 
sagement fixé la profondeur à huit pieds. ... Je 
le regardai fixement , restai immobile pendant 
quelques secondes , et je lui fis une révérence 
d’adieu, en lui disant*; Hé bien ,-Monsicur, après 
avoir brûlé une poignée' d’encens sur l’abcel de 
l’humanité éclairée qui présiefe ici , j’irai donc en 
offrit ùn grain sur les marches de Westminster- 
Hall , il baissa les yeux , Vinclina , et nous arri- 
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vânies à la porte d’entrée , sans qu’il me vîiu à 
l’esprit de le remcrciei! de sa complaisance : la 
porte s’ouvrit , je n’y songeai pas davantage -, je 
le saluai une seconde fois; et descendant les 
marches du perron , je m’éloignai à grands pas 
d’un lieu ôù mon ame avoir été surchargée de 
sentiment. Je ne m’arrêtai qu’après avoir fait près 
de deux milles, alors seulement je me repliai suc 
moi-même , je-ralliai mes idées , qui jusque là s’é- 
toient plus entre-choquées que succédées ; et me 
trouvant dans oion quartier , je Centrai chez moi , 
où seul , sans objets de distractions , je jouis une 
seconde fois des détails de la journée , en les met- 
tanf par ordre sur le papier. Ce matin cet état 
doux subsistoit encore , mais comme une vapeur 
légère prête à se dissiper ; et dans l’espoir de le 
fixer, j’ai demandé mes chevaux pour dix heures, 
et me suis fait conduire à Greenwich , maison des 
Invalides de mer, située à l’est , sur la rive droite 
'de la Tamise , à quatre ou cinq milles du pont 
de Westminster. 

J’arrivai ; l’aspect imposant desh|timens, leur , 
disposition majestueuse , et le luxe d’architecture 
prodigué à l’asyle de l’indigence , me rappellant 
que cette maison éroir de fondation royale , et ré- 
gie par les Ministres du Prince , je ne doutai point 
quelle ne rr^ffrît l’image du despotisme , ses flé- 
trissàns abus , et je sentis mon cœur se resscr- 
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rer ; mais cc préjuge désavantageux devoit être de 
peu de durée , le calme du bien-être , la tranquille 
sérénité qui reposoit sur les rides de ces vieillards , 
fiers de porter la livrée de l’état , remit bientôt 
mon ame dans sa première situation , tendue 
stable par tout ce qui s’offrit successivement à 
mes regards. 

Le corps des Invalides de mer est composé de 
cinq mille quatre cents matelots , dont deux mille 
quatre cens logés à Greerwich, et le reste sou- 
doyés dans des •différentes parties du royaume 
qu’ils ont choisies pouj: habitation. Plus, cent 
cinquante femmes mariées-’à des vétérans de l’hô- 
tel , et deux cents cinquante enfans des externes re- 
çus à dix ans , entretenus jusqu’ii quatorze , et 
placé's à cette seconde époque sur les vaisseaux 
de la marine royale. Les titres d’admission au 
corps des vétérans sont sept campagnes de guerre , 
ou la perte d’un membre. 

Le traitement des externes consiste en une pen- 
sion viagère de sept guinées , et tous les deux ans 
un habillement complet j composé , pour eux 
comme pour ceux de l’hôtel, d’un habit, veste 
et culotte de drap bleu , garnis de boutons de' 
métal jaune *, deux paires de .bas de laine , de 
meme couleur que l’habit , et un chapeau bordé 
d’un cordon d’or. Les pensionnaires ne reçoivent 
en argent que quatre schellings par mois pour lai< 
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tabac i mais ils sont défrayes de tout ce qui est 
besoin ; ils logent dans de très-longues salles , 
qu'cchaufient deux grandes cheqainces, et qui 
sont aérées à volonté par de nombreuses croisées. 
Sur l’un des côtés sont adossées au mur des cabinets 
en bois de sapin , de neuf ou dix pieds d’éléva- 
tion , sur huit ou neuf de large, et à-peu- près 
autant de profondeur , qui contiennent une table , 
une chaise et un lit en fer de deux pieds de large , 
composé d’une paillasse, un lit de plun^s , trois 
couvertures de laine , une courtepointe, et des 
draps changés de quinze en quinze jours. Tous 
CCS cabinets étoient d’une propreté extrême , et la 
majeure partie tapissée en papier ou toile peinte : 
•enfin , le service de ces salles esr fait pat des 
domestiques, ainsique celui de tout l’intérieur} 
seul défaut à rectifier dans cette administration, 
qui , par ce manque d’occupatjon imposée à ceux 
qui sont encore 'dans la force de l’àgc , change en 
asyle de l’oisiveté, ce qui ne devroit être que 
celui du repos. é 

La nourriture est donnée en commun dans 
deux réfectoires , où les vétérans , divisés par 
six , reçoivent pour le dîner , seul repas réglé, une 
livre de viande , des légumes , une livre de pain , 
et deux pots de bierre : ces deux derniers objets 
doivent leur servir également pour le rep^ du 
soir et celui du lendemain , qu’ils font à volonté , 
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cr pour lesquels on leur délivre par semaine deux 
livres de fromage et une demi-livre de beurre. 

L’infirmerie n’est pour eux qu’un changement 
d’appartement , où ils deviennent l’objet de soins 
plus particuliers. Lachapelle, vaste , d’une noble 
simplicité, et ornée de peintures analogues à l’em- 
pire des mers, qu’a prétendu l’Angleterre j semble 
erre moins le lieu de la priere que celui des chants 
d’actions de grâces pour les succès accordés à la 
valeur dÿ ceux qui s’y rassemblent ; et la disci- 
pline SC réduisant au bon ordre nécessaire, on 
peut dire que tout , jusqu’à la itianicre dont le 
bienfait est dispense , porte dans cette maison , 
non l’empreinte, toujours plus ou moins humi- 
liante de la charité., mais le caractère d’une dette 
nationale ; aussi les physionomies semblent elles y 
dire à l’étranger qu’amene la curiosité; avons 
donné notre jeunesse à l’état , et l’état s’acquitte 
en prenant soin de notre vieillesse. 

Greenwich est situé sur le bord de la Tamise, 
et adossé à la monrtgne sur laquelle s’étend le 
parc du meme nom. On me proposa d’enrrer dans 
un canot pour jouir du coup- d’œil de l’ensemble , 
qu’on ne peut embrasser que du milieu de la ri- 
vie'rc ; et de ce point qui sembloit avoir été cal- 
culé en faveur des matelots en actis^té, pour être- 
le centre des rayons divergens de la perspective, 
je fus tellement frappé de la beauté , de la li- 
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chcsse et du luxe d’architecture qui se dcvclop- 
poient sous mes yeux , que je ne pus résister au 
besoin de connoître les raisons d’une magnificence 
dont le prix énorme devoir être en moins dans 
les fonds d’entretien de la maison •, mais j’appris 
avec plaisir qu’il étoit le tort des circonstances , et 
non celui d’une administration plus orgueilleuse 
que bienfaisante. L’aile gauche j qui est un mas- 
sif carré, ouvert dans son centre par une vaste 
cour, et décoré dans son pourtour extérieur d’une 
colonnade d’ordre corinthien de toute élévation , 
avoir été bâtie sous Jacques II , pour servir de 
maison de campagne à ce Prince fastueux •, des- 
tination qui exigeoit la*somptuosité à laquelle on 
s’est livré : le nuage qui enveloppe la Divinité 
doit toujours être éclatant. Après la chute du der- 
nier roi'de la dinastie Ecossoise, son successeur 
consacra ce Palais à l’habitation des Invalides de 
mer , et cet établissenacnt , plus imposant que 
conséquent > subsista à la charge de Guillaume III , 
son fondateur , jusqu’à l’époque d’un don de vingt 
mille livres sterlings , fait par un simpfe particu- 
liçr , Robert Osbolston. Alors les bâtimeps étant 
JnsuiHsans pour le nombre d’invalides déterminé 
par cette augmentation de revenus j on construisit 
une seconde aile parallèle , dont le dessin , les 
proportions et les ornemens ne pouvoient être 
qu’une scrupuleuse répétition de la première et 
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cetre gcncrositc imitée , en petit , par différens 
bienfaiteurs , ayant successivement produit une 
seconde somme de dix-huit mille sept cents et 
quelques livres sterliiigs j on termina les deux 
ailes par deux bâtimens détaches , du meme style 
que les premiers , égaux en profondeur, et respec- 
tivement prolongés dans la largeur, sur un quart 
d’espace de la cour, dont le resserrement, plus 
fortement prononcé à l’œil par l’élévation de deux 
dômes, placés sur le carre de deux angles d’ou- 
verture , conduit la vue sur la montagne qui sert 
de rideau à la perspective. 

Le ciel ctoit sans nuages , et le soleil ^ quoique 
sans chaleur , donnoit parla gaieté, Un air aiiioïc 
au tableau qu’offroit dans l’éloignement la foret 
de mâts que la marée montante faisoit balancer 
sur le fleuve. J’abordai ,’ j’envoyai dir# à mon 
cocher de partir , et je revins à Londres par l’es- 
pece de tue à la Vénitiene , que forment , dans 
une étendue de trois milles, les vaisseaux de toutes 
les nations , rangés par cinq ou six de front sur 
les deux côtés de la Tamise. Je ne connoissois 
point encore ce spectacle ; je ne m’en étois formé 
nulle idée •, celui des differens ports de mer qu* 
j’avois visités n’en étoit pas même une esquisse» 
Deux mille navires , variés par leur force , leur 
coupe , leurs agrès , le postume des équipages » 
placés avec un ordre presque symétrique , dam 
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un canal d’un 'mille de large , ec sur une lieue 
de prolongement , une multitude de canots se 
croisant légèrement pour le service des vaisseaux , 
les deux rives chargées de navires sur le chantier , 
où au radoub ; occupant tout un peuple d’ou- 
vriers ; tel fut , pendant près d’une heure , le 
monde nouveau pour moi', dans lequel -s’égara 
mon imagination exaltée par l’idée d’audace at- 
tathée à chacun de ses habitans , et par celle de 
puissance , empreinte sur son ensemble. Aussi , 
^ me fut-il impossible de supporter la solitude de 
moi- même , lorsque je fus rentre dans mon ca- 
binet -, je ne m’appercevois y au sein du calme si- i- 
lencieux qui m’cnvcloppoit , que dans la propor- 
tion' d’un atônge flottant dans le vuide ; je rtife hâ- 
tâi-de dîner, et je fus au théâtre de Durilane, 
chercher l’oubli de la journée, dont le mouvement 
trop rapide de mes idées me faisoir un besoin. 

Les circonstances me servirent, on y donnoit 
une pantomime nouvelle ; ces pantomimes des 
premiers théâtres nationaux ne different de celles 
de nos petits spectacles que par la variété et la 
beauté des décorations , quoique, d’ùn genre très- 
trivial , et conséquemment dégoûtant , à raison 
dé la destination y U lieu où elle étoit offerte ; je 
la vis cependant avec d’autant plus de plaisir qü’in- 
dépéndamment de l’espece d’intérêt attache -à 
l’intrigue , qui avoit un but moral, elle me mit à 
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niâiie d’observer en grand le produit des préjugés 
les plus vulgaires , sur des hommes dont la ré- 
flexion semble régler et règle en effet la majeure 
partie des déterminations. . 

Arlequin , amoureux de la Hile d’un meunier^ 
est repoussé par un pere qui tient à la fortune pour 
le choix d'un gendre ; il reparoît ^vec un sabre 
magique , et sa nouvelle puissance lui assure la 
main de sa maîtresse -, il l’épouse. Cinq ou six 
changemens de décorations très - agréables , et 
d’une grande vérité , font les frais d’autant de 
scenes. Les fêtes villageoises sont fraîches et le 
bonheur est assez délicatement caractérisé ; mais 
la jouissance amene le dégoût dans le cœur d’Ar- 
lequiti , qui possédant , pat son salure , la faculté 
de satisfaire toute; ses .fantaisies , se détermine à 
voyager j et donne lieu > par ce projet à une scene 
vraiment pathétique entre sa jeune femme et Ar- 
lequin pere J qui le charge de sa malédiction. Les 
premiers pas du voyageur le conduisent dans unc.^ 
vaste chaîne de montagnes j soumises à l’empire 
d’un magicien -, il y trouve un livre ouvert sur un 
bloc de rocher , et à côté une sphere céleste •, il 
porte alternativement la main sur l’un et sur 
l’autre > et dans l’instant un énorme serpent s’élan- 
çant, du premier, lui enleve son .sabre pendant 
qu’un démon , sorti de la sphere brisée , va avertir 
son maître , qui paroît , évoque les esprits infer-, 

naux , 
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naCtv, et leur livre l’imprudent voyageur. A peine 
est-il précipité dans les gouffres infernaux j que 
son pere et sa femme paroissent , tombent aux 
genoux du magicien et calment son courroux : il 
ordonne aux génies enchaînés par sa puissance j 
de lui apporter un ceste magique •, et toutes le$ 
facettes des rochers s’entr’ouvrant , il en sort une 
foule d’êtres fantastiques ; l’un d’eux présente la 
ceinture enchantée à Colombine , un autre lui rend 
le sabre de son mari ; et la scene changeant , le 
premier usage qu’elle en fait , est de briser les fers 
de son iniîdele , qu’on apperçoit aux enfers , et de 
lui rendre sa dangereuse puissance, s Là Hnit le 
premier acte « qui , quoique semé de scenes in> 
téressantes , de^ableaux pittoresques et d’incidens 
inattendus , n^avoit cependant obtenu des spec- 
tateurs qu’une paisible et froide attention. L’ac- 
tion du second acte se passe en France j la scené 
est successivement sur le Pont- Neuf, dans un 
hôtel garni , au bois de Boulogne , chez une hile 
entretenue , &c. Oh ! alors les ridicules de là 
capitale Françoise , dans le tourbillon desquels 
circule^rlequin sous les yeux de sa femme , que 
le ceste rend invisible ; ces travAs réveillent les 
esprit assoupis par les scenes seulement agréables 
ou intéressantes dd premier acre i la joie éclate 
en bruyantes huées , à la vue d’un porteur d'eau ^ 
d’une vinaigrçtte, d’un racoleur , d'un marchand 
Tome I. E 
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de chiens j d’une fontaine d’eau de réglisse , d’un 
dccrotteur, &c. ôcc. Il semble que chaque in- 
cident burlesque , chaque tableau f quoique pris 
dans la classe la plus abjecte du peuple , élevé 
la nation Angloise d’un degré au-dessus de sa 
rivale i les battemens de mains j les trépignemens 
de pieds, les rires immodérés se succèdent, et 
l’orgueil nage enfin dans un océan de jouissances» 
lorsqu’ Arlequin , arraché par le magicien des lieux 
de sa honte , et condamné à perdre Colombine , 
s’il ne répare ses fautes par des exploits militaires, 
reparoit au troisième acte sur les murs de Gibral- 
tar , au moment de l’incendie des batteries flot- 
tantes , spectacle qui est imité avec une vérité si 
effrayante , qu'il est impossible d’en imaginer la 
parfaite exactitude , si on ne l’a pas vu. Dans ce 
moment je jetai les yeux sur quelques François de 
ma connoissance , que j’avois apperçus dans les 
loges ; et , je l’avoue , cet amour-propre qu’on 
nomme très-magnifiquement l’amour de la patrie , 
et qui , jusque-là , ne m'avoir nullement empêché 
de jouir ÿu spectacle , fut vivement blessé de la 
petitesse de mes compatriotes , qui , au jieu du 
' sourire indiffcrttit de la supériorité que devoir exci- 
ter une satire , non de la nation Françoise , mais de 
la classe qui en est l’écume , offroient à mes yeux 
l'expressiou d’un dépit aussi peu raisonné que la joie 
des Anglois , et qui les rangeoit suc la même lig;QC, 
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Adieu , je pars demain pour l’inrcrieur des 
terres ; la saison , quoique très-avancée , est ce- 
pendant supportable ; d’ailleurs , c’est une course 
de trois semaines au plus. Je juge , par le calcul 
des stations projetées , qu’il me sera difficile de 
vous écrire avant mon retour à Londres; ainsi, 
point d’inquiétudes sur un silence dont vous con- 
noîtrez la cause. Adieu , je vous recommande la 
plus précieuse portion de nous-mêmes ; songez 
que chaque sacrifice que vous ferez -à cet enfant 
ajoutera au double tribut de reconnoissance im- 
'posc depuis long-tcfwps à mon cœur. 'Adieu. 


; 
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JT E suis arrivé hier , ma bonne amie , et la jour- 
née réclamée par le repos vous sera consacrée ; 
d’ailleurs , ne m’en sachez nul gré ; c’est moins 
à vous qu’à moi , que j’en fais le sacriHce. La mul- 
titude des objets qui > depuis trois semaines , onc 
passé sous mes yeux , a rempli , sans doute, et au- 
delà , les intervalles du temps *, mais plus ils onc 
occupé mon esprit ,*plus mon cœur met d’énergie 
au désir de se rapprocher idéalement de vous. 

La simplicité des façades des maisons que j’avois 
regardé , au premier apperçu , comme un résultat 
des idées générales d’égalité , n’est réellement que 
le produit d’un calcul d’économie , qui , tôt ou 
tard, cédera à la préférence que l’amour-propre 
donne aux objets de luxe ; vérité qu'offrent déjà 
les quartiers nouvellement construits, ou , comme 
dans celui d’Adclphy , bâti par les freres Jean et 
Robert Adams , architectes. Plusieurs maisons 
ont été décorées de pilastres en arabesques ; genre 
^mesquin , sans grâces , ni idées , qui prouve à 
quel point l’architecture en Angleterre, et le goût 
national , tiennent encore au premier état de 
barbarie , malgré les mon^ens dignes des beaux 
- 5 , 
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siècles de la Grece, que les Inigo Joncs y ont lais- 
ses, et les modèles que produisent, par interval- 
les , les artistes formes à Rome , comme sir Wil-' 
liam Chambers , à qui Londres doit le grand et 
superbe édifice de Somerset-House , destiné aux 
académies des sciences et de peintures, et aux dif> 
férens bureaux des offices publics. < 

Mais la simplicité qui régné dans les maisons j a 
une raison physique , et conséquemment ne peut 
éprouver de modifications , comme celle de l’^ex- 
térieur. Cette raison est fusage du charbon de 
terre , dont la fumée abondante en flogistique , 
dépose une poussière grasse, qui non- seulement 
s’insinue et se fixe dans les matières poreuses , 
mais altéré les couleurs et corrode les corps donc 
on ne peut l’enlever par le frottement. Et vous 
serez, ainsi que moi, persuadée que cette cause 
de la simplicité des décorations intérieures , est 
bien strictement la seule , lorsque vous verrez ces 
ornemens si simples , être cependant d’un luxe de 
recherche et de fini , qui le dispute à notre déli-^ 
cate magnificence. 

L’entrée des maisons , celle des hôtels exceptés , 
et ils sont en très petit nombre, est un corridor 
de huit ou neuf pieds de large , qui se termine 
ordinairement par une petite cour , à droite et 
à gauche , ou d’un côté seulement , selon l’éten- 
due de la maison , est une porte de salon , nom' 

E J 
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mcc parloir', et à quelques pas de cette porte , 
un escalier très-léger , de trois ou quatre pieds 
de large au plus, et couvert au milieu d’un tapis 
de dix-huit pouces. Le parloir est une chambre 
planchcïce , dont les murs sont recouverts en 
menuiserie de sapin , ou en stuk grossier. Les 
châssis de fenêtres à grands carreaux , sont brises 
à demi-hauteur , et se lèvent à contre-poids , ainsi 
que les rideaux, communément à l’Italienne. La 
bouche de la cheminée, toujours de forme car- 
rée , a un manteau , presque sans saillie , de mar- 
bre gris ou blanc , et dont la tablette , élevée de 
cinq ou si* pieds , et souvent en bois peint de la 
couleur du marbre , est toujours garnie de quel- 
ques objets d’ornement , plus ou moins précieux. 
La garniture du feu est une grille de fer, exhaus- 
sée d’un pied , dans un encadrement de fonte ou 
d’acier, dont le travail porte quelquefois la valeur 
à quarante et cinquante guinces ; une pelle et des 
pincettes à charnières , presque inutiles ; un ti- 
sonier , seul employé , et une longue grille de 
cuivre ou d’acier , de cinq à six pouces de haut , 
placée à tcri* devant la cheminée, pour, retenir 
les charbons ardens qui tombent par intervalle 
•de la grille , et pourroient rouler sur le tapis qui 
couvre le plancher. Les tapis sont tirés de la Tur- 
quie , ou fabriqués en Angleterre , et bien infé- 
rieurs à ce qui sort des Gobeliiis, de la Savo- 
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nerîc de Beauvais , 5cc. Les manufactures de tapis • 
Anglob sont établies à Londres et à Axminster, 
et le prix courant de ce qu’elles fabriquent de 
mieux , est vingt-quatre schellings la verge car- 
rée , mesure qui équivaut à trois quarts d’aune de 
France. Les meubles , tous en bois" d’Acajou , 
sAinbres à l’œil, mais d’un très-beau poli , et 
infîniraent solides ^ consistent gn une table 2 thé 
brisée; et des sieges dont le placer est couvert 
d’une étoffe de crins noirs, satinée. Les serrures 
sont en cuivre, et les clous, soit pour attacher 
les cordons des rideaux , soit pour suspendre les 
cannes , les chapeaux ou les mantelets sont à 
larges rosettes en plâterie , cuivre doré ou email ; 
enfin , les miroirs , car ils font ornemens , ne 
sont que de petits ovales de deux ou trois pieds 
au plus , les Anglois n’ayant encore qu’une seule 
manufacture de glace , et dans l’enfance de cet art. 

La vue de ce parloir , qui est celui du petit 
bourgeois , du marchand et de l’homme aisé , 
vous donnant en même temps une exacte idée des 
chambres à coucher , qui n’offrent de plus que 
des lits et des meubles d’utilité , je passerai au 
détail de ces meubles. Les lits sont composes 
d’un cadre à sangles , presque carre , peu élevé 
du plancher , et couvert d’un ciel de meme forme, 

• ^ supporté par quatre colonnes fort minces ; un lit 
de plumes , rarement un matelas ; une couverture 
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de Ltine sous les draps , Scc. -, point de tapis sur le 
plancher -, mais trois pièces de deux pieds de large , 
qui font le pourtour du lit. Les meubles de com- 
modité , sans nulle espece de goût, sont extrême- 
ment multipliés , d’une grande perfection de fini, 
et calculés pour tenir le moins de place possible , 
soit par leurs brisures , soit par l’emboîtement de 
plusieurs les uns c^ns les autres. 

Les maisons étant ert général peu spacieuses, 
les chambres y sont en petit nombre , et sans 
entente de distributionT Point d’appartemens com- 
plets y les antichambres pour les gens , les pre- 
miers salons , les cabinets , les décharges , les 
dégagemens , sont absolument inconnus •, le tout 
se réduit à an parloir au rez- de- chaussée , pour 
les visites courantes', un salon au premier étage, 
quelquefois une salle à manger, et des chambres 
à coucher. Quant aux cuisines et dépendances, 
caves à vin , bierre , charbon , ,&c. elles sont 
dans les étages souterrains , qui , comme je vous 
l’ai déjà dit , sont éclairées par les tranchées ou- 
vertes sur la rue. 

Quant aux ameublemcns des gens de qualité, 
ou en jouant le personnage , et à la décoration de 
leurs appartemens , ils portent le meme caractère , 
malgré leur luxe excessif : les murs , recouverts 
en stuk , sont, ainsi que le plafond , décorés d’ara- 
besques en relief, et colorés ÿ les tapis sont, ou 
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de fabriques Françoises j ou ce qui sort de plus 
rccherchç de la manufacture d’Axminster i les 
meubles d'un poli qui le dispure à celui de l’acier 
le mieux travaillé, sont ornés de bronze doré, 
du plus parfait Hni les appartemens sont éclairés 
avec des lustres de Hint-glace , dont la blancheur 
et le feu le rapprochent du cristal j^enfin j les ou- 
vrages originaux ou copi^ , enlevés , plus par la 
vanité que par un goût éclairé ,. à la patrie des 
grands maîtres Romains , François ou Flamands , 
complètent l’idée d’opulence que présente l’inté- 
rieur de ces demeures , en apparence , si simples, 
et qui se transformeroient bientôt en palais somp- 
tueux , à raison de l’orgueil constitutionel de 
l’individu Anglois , et des fortunes énormes que 
forme le commerce , si la crainte d’exciter les 
murmures de la populace , dont il n’est point de 
citoyens , point de grands qui ne soient forcés de 
cultiver la bienveillance , n’étoit un frein pour la 
magnificence extérieure. Et vous trouverez l’évi- 
dence de cette vérité dans la comparaison que je 
vais vous mettre à portée de faire entre la mo- 
destie des villes , et le luxe effréné des campagnes, 
dont aucune .section du globe ne peut offrir ni 
le modelé ni l’imitation. D’ailleurs, ne supposez 
pas que le tableau que je vous présenterai soit 
unique en Angleterre } un ^cs-grand nombre de 
maisons de campagne peuvent être mises en ligne 
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avec Sto\T , chacune à raison de la perfection du 
genre adopté par les créateurs •, mais j'ai cru devoir 
donner la préférence à celle dont les beautés, étant 
gravées , peuvent être transmises à l’esprit par le 
double moyen du burin et du narré: et quant aux 
autres , ce sera dans les bosquets de G ... . que 
je vous donnerai les dÿails de celles que je viens 
de visiter , comme Blenhcim , où le commun peut 
contenir trois cents domestiques , et les bâtimens 
détachés, une troup>c de quinze à dix-huit cents 
hommes; où les escaliers , les galeries , les co- 
lonnades, Scc. peuvent le disputer aux plus beaux 
monumens du génie des Michel- Ange, des Vi- 
gnoles et des Pugct ; où les bronzes , les statues et 
les tableaux des premiers artistes des trois écoles , 
n’écrasent ni les tapisseries , représentant les sa- 
vans campemens du duc de Marleborouhg , vain- 
queur des François à Blenheira , ni les reliefs de la 
façade des jardins , représentant les différentes ba- 
tailles gagnées par ce général ; où un jardin de cent 
arpens et plus , est terminé par des promenades , 

< des labyrinthes , des bosquets de la plus majes- 
tueuse ptopottion , fermés par une riviere qu’en- 
caissent de larges quais, et que traverse un pont 
sous lequel est une machine hydraulique, qui 
approvisionne le château, &c. &c. ; comme Hamp- 
todeourt , bâtie sur l|^amise par le cardinal Wol- 
scy , où l’on compte sept cents chambres , non 
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compris les cabinets , garde-robes , vestibules , Scc. ; 
la maison-palais du lord Halifax , les jardins de 
M. Walpool , ceux de Kiou j très-récemment exé- 
cutés sur les dessins de sir Willi^m-Chambcrs , 
et nombre d’autres. 

En arrivant à Stowc situé dans le comté de 
Bnkingham , à cinquante milles de kondrcf, on 
trouve un arc de triomphe de soixante pieds d e- 
lévation , dont l’architecture corinthienne, d’une 
noble et riche élégance, ajoute le charme tian- 
* quille des belles proportions aux idées de gran- 
deur et de puissance attachées à cette espece de 
^monument. De-là , on découvre la maison , qui , 
dans une distance calculée sur les dégradatioirs 
de l’optique , offre k l’œil des masses bien éclai- 
rées , nettement dessinées , et laisse à l’imagina- 
tion le soin d’en supporter les détails. 

. Le trait de la façade est un' demi-cercle ren- 

< J 

traht, que forment deux colonnades- d’ordre do- 
rique , dont le diamètre d’ouvemirc est prolongé 
par deux ailts parallèles, sur une Ligne de sept 
cents vingt-cinq pieds , et dont la ligne courbe du 
centre est coupée par un corps de logis de cent et 
' quelques pieds de face.; sur le’faîre duquel est la 
statue de Guillaui^JlI, dans«un char de triom- 
phe, atfelé de quaWë chevaux de front , et sur un 
socle portant cette inscription : Le défenseur de la 
liberté et de la religion. Les grands, en général. 
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sont peu susceptibles d'enthousiasme i les cour^ 
tisans le sont encore moins d’attachement sincère 
pour un roi , dont les caprices en Angleterre , 
comme ailleurs , sont j pour cètte classe de sujets , 
des loix aussi absolues et plus révérées que celles 
de rEtcrnel : je détournai la vue de ce monument 
érigé par 1* seule flatterie. , 

Un perron , proportionné à la majesté de l’édi- 
fice ,, conduit à un superbe périsrile , d'oùi’on 
entre dans une première picce ornée de peintures 
allégoriques , de bustes , de bas-reliefs , d'un tom- 
beau antique , et d’une fontaine en marbre blanc : 
cette pièce sert de salle à manger et d’antichambre 
à un salon de forme ovale , dont le dôme est sup- 
porté par seize colonnes ioniques , et qui est 
' décoré de bustes et de statues antiques. Mais je 
ne m’engagerai point dans le détail de l’intérieur , 
donr la coupe, le nombre et la distribution des 
appattemens, ne vous oflriroicnt qu’une répéti- 
tion , sans intérêt , de ce que vous avez vu cent 
fois dans nos maisons royales de construction mo- 
derne ; et quant à leur décoration , je me réduirai 
à vous dire qu’ils ressemblent moins à ceux d’un 
lieu d’habitation qu’aux salles d’un musée , dépôt 
des plus précieux testes de l’fçtiquité , des chefs- 
d’œuvres des trois écoles de p^nture et de sculp- 
ture i des produits inimitables du goût qui carac- 
térise les manufactures Françoises , et des modelés 
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de combinaisons^et de Hni , arrachés , par la pa- 
tience Angloise , à l’industrie réfugiée en Angle- 
terre , lors de 1a révocation de l’édit de ÎNÏantes. 

I,a façade des jardins est ornée , dans toute sa 
longueur , de colonnes ionfques , dont la hau- 
teur est déterminée , d’une aile à l’autre j par celle 
du corps de logis , qui est à l’Italienne , couronne 
d’une balustrade en morillons de pierre. Elle se 
développe sur une ligne droite de cinefeents vingt- 
cinq pieds J coupée par trois massifs saillans dé- 
corés J celui du centre , d’un vaste péristile à 
perron , dont le fronton est supporté par huit 
colonnes corinthiennes -, les deux qui forment 
ailes, de pilastres du meme ordre, et les uns et 
les autres de médaillons. 

Jusq,ue - là , comme vous voyez , ce luxe de 
bâtimens n’est qu'une copie de ce que les grands 
artistes ont créé , soit en Italie , soit en France , 
et n’offre qu’un objet de comparaison avec le style 
modeste des habitations de Londres. Mais l’as- 
pect et les détails du Parc entraînent le voyageur 
au-delà du cercle des choses connues : il seroit 
souvent tenté de se croire dans la demeure du 
souverain de la terre , si , passant alternativement 
des monumens élevés par la flatterie , à ceux que 
•le sentiment éleva à l’amitié , à l’amour des beaux 
arts , au génie , à la vénération , aux grands iyjm- 
mes , et de ceux-ci , aux trophées de l’orgueil ^ 
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il n croit pas forcé de reconnovrc remprcinte de 
l’humanité sur chaque partie de cet étonnant en- 
semble. 

Pour prendre le fil de ces explications routi- 
nales , mon guide *me conduisit d’abord à deux 
pavillons , dont le rapprochement forme une des 
entrées du Parc , et d’où j’apperçus , à peu de 
distance , une pyramide dans le genre de celles 
d’Egypte .“sans inscription , ni autre intention 
que de faire ornement. Je ne m’arrêtai point de- 
vant cet objet qui ne m’offroic que des idées étran- 
gères au cercle du moment. 

Je m’engageai dans un sentier tortueux , ec 
je trouvai dans un fourré , qui doit être infini- 
ment agtéable pendant la belle saison , une petite 
demeure agreste , formée de racines entrelacées , 
et couverte de mousse *, une couche de paille , et 
une chaise de bois, en composoient tout l’ameu- 
blement; mon guide me dit qu’on la nommoit 
la grotte de Saint Augustin , et me fit remarquer 
quelques inscriptions latines, dont la traduction 
vous donnera une idée de l’opinion des Anglois 
«ur CCS mêmes Pères de l’Eglise , que révéroient 
Jturs ancêtres. C'est le Saint qui parle : Enseveli 
dans mes pensées ^ et me promenant sur un ga-^on 
naissant y je rencontrai une jeune fille endormie ; 
ellemétoit aussi fraîche que la verdure sur laquelle 
. elle étoit mollement étendue ; sa posture volup^ 
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tueuse ne cachait rien aux regards ; je voulus dire 
mon Ave Maria 5 mais j’ avais les 'yeux fixés sur 
les globes' élastiques de son sein d’albâtre ; je 
m’écriai : O jeune fille ! et dévoré par un feu 
auïf y hors d’état d’écouter la raison y j’ allais saisir 
cette charmante pro'ie ; j’ allais chercher y à travers 
ses levres y une route jufqu’à son coeur ; lors- 
qu'elle s’éveilla y m’apper^ut y se leva et s'enfuit..., 
La cause avait disparu , mais l’effet subsistait 
encore dans mes ve 'ines. ... O 'infernale chair ! 

je. ., . &c Une seconde inscription o£fre le 

Saint modelant une fille avec de la neige , ec 
couchant avec ce glacial objet , pour amortir ses 
feux. Une troiséme , dit qu'un serviteur de Dieu 
ne doit point devenir pere , à moins qu'il ne soit 
entraîné par une vertu irrésistible du diable , ôcc... 
Qu’une populace grossière attaque , sans ménage- 
mens y les dogmes , les cérémonies , et les apôtres 
d’une religion ennemie de la sienne , rien de plus 
ordinaire ; sa foi , pour être soutenue , a besoin 
du secours des criailleries ; mais que des gens ins- 
truits et délicats , érigent en monument le ridi- 
cule , dont i dans des instans de gaieté , ils se 
sdnt permis de couvrir des hommes qui , abstrac- 
tion faite du mobile de leurs actions y ont, ou 
éclairé leur siecle , ou donné des exemples de 
vertu à leurs semblables^ je l’avoue, dans moa 
opinion, c’est au. moins, tout au moins, une peti< 
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tcssc ; et je sortis de ce lieu peu satisfait de l’in- 
tention qui y étoit attachée. 

De la grotte dç Saint Augustin je passai au 
temple de Bacchus , qui est un bâtiment carre » 
dont l’intérieur est décoré de bas-reliefs, repré- 
sentant l’histoire héroïque et galante de ce dieu. 
Plus loin, je trouvai le pavillon de Nelson , dans 
lequel on entre par un péristile , dont Us colonnes 
sont doriques , et les pilastres du fond , espacés par 
des statues dans des niches. Les sujets des tableaux 
qui tapissent l’intérieur , sont , Constantin éta- 
blissant l'empire du monde dans Rome , et Rome 
conférant à ce Prince sa toute-puissance sur les 
nations. Au sud du Parc , et vis-à-vis la maison , 
est la statue équestre de George Premier ; je ne 
traduirai point les inscriptions qui surchargent le 
piédestal -, elles ne sont que fastueuses. 

Je me rendis ensuite dans une longue vallée , 
bordée de bouquets d’arbres , animée par un grand 
nombre d’assez bonnes statues , et j’entrai , à l’ex- 
trémité de cette majestueuse solitude , dans un 
grand temple construit d’après les plus beaux mo- 
dèles de l’antiquité, entouré de colonnes. ioni- 
ques , et décoré de six statues colossales , placées • 
sur les trois points des deux frontons. Sur la frise 
est écrit : ^ la concorde et à la victoire ; et sur le 
fronton du péristile , un superbe bas-relief repré- 
sentant les quatre parties du globe , déposant leurs 
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productions aux piéds d^ l'Angleterre. Aux deux 
côtes irucrieurs de la porte , sont deux médail- 
lons J ayant pour légende ; l’iin , t alliance des 
citoyens ; l’autre , l’alliance des alliés ; dans le 
fond , la statue de la liberté > et sur les murs 
latéraux , quatorze médaillons , représentant les 
principales victoires ou conquêtes des Anglois 
pendant la guerre terminée en 1761. En sortant 
de ce temple , j’apperçus deux perspectives dia^ 
gonales , dont les points fixes sont : sur la droite , 
une haute colonne élevée à la mémoire du lord 
Cobham ; et sur la gauche , un obélisque de cent 
pieds, érigé au général Wolfe, avec cette inscrip- 
tion en latin : Les destins n’ont fait que le mon^ 
trer au monde. 

• 

Un sentier ouvert dans le bois , me conduisit 
à un superbe grouppe d’Hcrcule, étoufFanr An- 
thée , et successivement à une salle de verdure , 
où un Faune fait danser, aux sons de sa flûte à 
neuf trous , un cercle de bergers et de bergeres. 
Le temple de la poésie pastorale se trouve sur la 
même direction c’est un bâtiment octogone , 
terminé par un dôme [architecture en est simple 
et agréable , mais d’un style grave ; il est décoré j 
extérieurement , de quatre termes , et d’autant de 
bustes , dans des niches ovales , et dans l’inté- 
rieur d'une belle statue de la Divinité , tenant à la 
main un rouleau de papier à dtmi-déployc , sur 
Lomé I, F 
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lequel est écrit en latin : Je' chante les vers des 
bergers. 

Après avoir traversé deux plaines, l’une bordée 
de vieux chênes j l’autre gaie et riante j j’arrivai 
au temple des Dames : le bâtiment ejt un vaste 
carré-long , devant lequel s’étend une ferrasse» 
où l’on monte par un perron d’une vingtaine de 
marches , et de la largeur d’un portique formé par 
quatre colonnes cannelées d’ordre corinthien. L’in- 
térieur qu’éclairent des fenêtres à la Vénitienne , 
est orné de peintures , représentant les différentes 
occupations des Dames , et le plafond d’une co^ 
pie de celui du temple du soleil et de la lune j àr 
Rome. 

En parcourant les routes tortueuses d’un bois . 
très-agréable » à la pointe duquel est une église 
gothique , je trouvai de fort bonnes statues des 
sept Divinités Saxonnes , qui ont donné leurs 
noms aux jours de la semaine. L’église gothique 
est un vaste édifice en pierres jaunes , de soixante- 
dix y OU quatre - vingts pieds d’élévation , qui , 
quoique vraiment auguste, ne fixe cependant l’at- 
tention que pat les peintures de sa voûte , qui re- 
présentent les ancêtres de milord Temple. 

Je remontai la riviere Serpentine , qui , par ses 

nombreuses sinuosités , semble se multiplier dans 

le Parc, et j’entrai dans une grotte, sur chaque 

côté de laquelle est un pavillon , décoré , l’un en 

> 
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caillâutage , l'autre en coquilles ; la |;rotte est 
intérieurement tapissée de miroirs , encadrés dans 
des moulures de plâtre , qui répètent , sous tous 
ses points de vue , une Vénus , placée au centre 
sur un piédestal revêtu de glaces comme les murs 
et la voûte. 

■ Je me promeiiai un instant dans les Champs- 
Elysées ; je visitai une église moderne, et m’ar- 
rêtai au monument élevé à la mémoire du capi- 
taine Greenville \ c’est une très-haute colonne 
rostrale , sut le sommet de laquelle est placée la 
statue colossale de la Poésie lyrique , tenant les 
deux extrémités d’un rouleau de papier déployé, 
sur lequel est écrit : Non nisi grandia canto. Je ne 
chante que les grandes actions. Et par l’inscription 
quù est sur la base de la colonne , l’on apprend 
que cet officier , oublié dans la foule des victimes 
de la guerre , mourut d’une blessure à la cuisse , 
reçue dans un combat naval contre les François. 

Le temple.de l’ancienne Vertu est à peu de 
distance -, c’est une rotonde , autour de laquelle 
règne un portique , formé par des colonnes , sans 
bases , d’ordre ionique , et supportées par un 
massif circulaire à hauteur d’appui ; au-dessus de 
la porte est écrit : A l’ancienne Vertu. Et dans 
quatre niches sont les statues de Licurgue , Socrate , 
Homere « Epaminondas, avec des inscriptions 
relatives à leur existence sociale.... La présence de 
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mo:! gnii^iC m’cmpcclia de fléchir les ècnoBXi..« 

Je passai env, itc au temple des grands hommes 
d'Angleterre, dunt la façade , sans nul ornement 
d’architecture ^ est divisée en niches dans les- 
quelles sont les bustes du roi Alfred, d’Edouard, 
pcincc de Galles, de la reine Elisabeth , de Guil- 
laume ni , Je sir François Drak , de Bacon , de 
Ralevgh , de John Hampden , de John Üarnard ; 
Locke , Newton , Shakespear , Milton , Inigo 
Joncs , Grcsh.im et Pope , xvcc autant d’inscrip- 
tions sut leurs titres à la vénération et à l’im- 
mottalité. 

En quittant , au pas du regret , ce sanctuaire 
du génie , je sentois conftiséracnt qu’il manquqit I 
quelque chose à l’expression de son ensemble ; je 
me retournai , et alors n’appcrcevant plus les ttaif* 
des figures , qui se confondoient dans l’éloigne- 
ment , je compris que le genre du buste ne con- 
vient qu’à la froide effigie de l’indifFcrenr citoyen; 
que 'la statue même , si elle n’est au-delà des 
proportions naturelles , ne remplit point les idées 
de grandeurs ; et le temple que je venois d’admi- 
rer , disparoissant derrière celui que mon imagi- 
nation créa à l’instant pour les grands hommes en 
général , je ne me retrouvai dans le Parc de milord 
Temple qu’en touchant à un arc de triomphe dé- 
core de colonnes cannelées , d’ordre dorique , et 
que je supposai être un tribut offert à la mémoire 

•> 
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<d’un homme qui avoit mérité Je faire objet dans 
un cadre particulier j mais il n’étoit qu’un hom- 
mage rendu , sans doute , par la rcconnoissance , 
aux bontés privées d’une princesse qui n’avoic 
fait sensation que dans un cercle intime. J’en ju- 
geai par la légende du médaillon^ représentant la 
princesse Amélie : A vous , qui mérite'^ tout hon- 
neur , & qui êtes toujours honorée. Du milieu de 
l’ouverture de cet arc on a pour perspective , 
d’une part, le pont Palladian , construit dans le 
genre moderne , à ccintres surbaissés , et couvert 
d’un plafond supporté par des colonnes d’ordre 
ionique \ de l’autre , sur un monticule , un châ- 
teau - fort , bâti sut le modelé de ceux qui ser- 
voient de retraite au peuple de tyrans des siècles 
de la féodalité/ 

Le temple de l’Amitié , situé au nord , est un 
bâtiment carré , prolongé à deux tiers d’élévation 
par deux pavillons fur scs faces latérales , et un 
péristile de même coupe et proportions sur celle 
d’entrée. L’architecture de l’ensemble , ainsi que 
les colonnes du péristile, sont d’ordre toscan j et 
dans l’intérieur sont les bustes du feu lord vicomte 
Cobham , et de scs amis , Frédéric , prince de 
Galles*, Chestcrfield , Westmorland , Marchmont , 
Cobham , Gower , Bathurst j Greenville , Temple , 
Pitt et Littelton. 

> L’alcove de cailloux n’est remarquable que par 
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l*artangemcnt ingénieux du cailloutage dont les 
murs sont revêtus , et qui semble ne former que 
fortuitement les armes du maître de ces lieux. 
Près de cette alcôve est la statue de George II, 
sur une colonne d’ordre corinthien ; et à quel- 
ques pas la grotCQ de Didon , au fond de laquelle, 
et dans l’obscurité , on apperçoit cette reine dans 
les bras du prince Troyen; à l’entrée est écrit ; 
Dessinée par Jonh Wamhruk , et consacrée à sa 
mémoire. 

Je sortis de cette grotte plus agréablement af- 
fecté du sentinvïnt qui en avoir dicté la dédicace, 
que du su>et qui en animoir l’intérieur; et. je vi- 
sitai successivement , mais avec distraction ; une 
rotonde en colonnes ioniques, au milieu de la-* 
quelle est une assez bonne statue dè Bacchus ; des 
ruines factices qui s’élèvent sur un site bouleversé , 
où les ronces , les sauvageons , les arbres d’un vert 
triste , xompictent le tableau *de la vieillesse dé- 
laissée : la soutee de l’Hélicon , où sont placées 
les statues d’Apollon et des Muses , et un pont 
revêtu en coquillage , qui traverse la riviere Ser- 
pentine, Mais le monument, élevé y dit l’inscrip- 
tion , par le lord Cobham , à la mémoire de son 
ami William Congreves , réveilla en moi l’atten- 
tion de l’intérêt. Les accessoires de ce mausolée , 
qui est un obélisque , caractérisent le génie fécond 
de ce pocte. Son buste , en médaillon , est sur une 
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des faces ; sur lautre , sont des masques de satyres 
et de bergers •, sur la troisième j les attributs de 
Thalie et de Vlelpomene ; et sur la pointe de 
l’aiguille , un singe se regardant dans un miroir. 

Je me trouvai , quelques instans après, à ren- 
trée du sud , formée par deux pavillons d’architec- 
ture dorique , ayant l’un et l’autre , un péristile 
dont le fronton est supporté par quatre colonnes. 
Cette entrée a pour perspective la maison, et pour 
point de vue intermédiaire, le confluent dc^ deux 
rivières amenées dans le Parc , et un obélisque de 
simple décoration. En tournant à gauche , je des- 
cendis dans les ruines factices d'ifn temple dédié 
aux Divinités de ces deux rivières , doilt les eaux 
réunies passent à travers les ouvertures qui pa- 
roissent être l’ouvrage du temps j et tombent , les 
unes en nappes, les autres en cascades , dans un 
étang de dix à douze acres. Ce temple qui , dans 
les jours de la canicule , doit offrir une délicieuse 
station, est recouvert de mousse, de simples bal- 
samiques , d’arbustes rampans , et peuplé de sta- 
tues de Nymphes , de Naïades , de Faunes et de 
Satyres. Sur'les bords de l’étang, à l’entrée d’un 
petit bois , est un bâtiment rrès-sîmple , nommé 
la Voûte du Berger, et d’où l’on passe au temple 
de Vénus. 

La façade de ce temple offre trois pavillons , 
liés par des arcades à piliers doriques. Celui du 
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centre est orné de bustes , qui remplissent , dans 
des niches , les entre-colonnes d’ordre ionique j 
les deux autres sont d’un style rustique à refends i 
sur le faîte est une Vénus , et sur la frise cette 
inscription en latin : Que celui qui n'a jamais 
aime\ aime , et que celui qui a aimé ^ aime encore. 
L’intérieur est tapissé d’une suite de tableaux , 
dont le sujet , tiré d’un ancien conte de fée , ne 
répond gucre au goût délicat de la charmante 
petite piece de vers : Le pervigilium veneris , qui 
a fourni ceux de l’inscription , et conviendroit 
mieux au sanctuaire du lascif Dieu des* jardins : 
1®. La belle Eléonore, fuyant la maison de son 
mari , erre dans les forêts ; elle a rencontré une 
Troupe de Satyres , et elle se mêle à leurs danses i 
3*’. son mari , caché derrière un arbre, la voit 
partageant leurs transports dégoûtans ; 4°. il la 
suit dans une grotte , où les Satyres , lassés, sont 
plongés dans le sommeil -, il lui off re l’oubli de 
ses désordres ; mais elle le menace de réveiller ses 
Ilotes , s’il ne se retire’i enfin , on l’apperçoit 
fuyant l’objet de son amour et de sa honte , qui , 
dans la demi-teinte , réveille ses nouveaux époux j 
et se jette dans leurs bras.... J’admirai le pinceau 
de l’artiste , et regrettai qu’il ne se fût pas exercé 
sur un sujet plus analogue à la divinité du lieu. 

En sortant du temple ds Vénus je passai devant 
la statuç dç la reine Caroline ? élevée sur quatre 

« 
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colonnes cannelées d’ordre ionique ; et à quelque^ 
pas de-là , je me retrouvai aux deux pavillons d’oiü 
j’étois parti. 

Pendant que je parcourois les difTcrens objets 
dont je viens de vous donner le détail , je passois 
alternativement de l’émotion du sentiment à l’é- 
branlement de l’admiration ; et , parvenu au terme 
de ce petit voyage, mon sein oppressé, fatigué 
meme du poids d’une multitude de sensations 
trop rapidement éprouvées , se soulagea par un 
lotlg soupir -, je me courbai sur ma canne, et mon 
ame , fixée toute entière dans l’organe dé k vue , 

■ attiroit , se pénétroit du charme idéal que mon 
imagination , doucement exaltée , ajoutoit au 
charme réel de ces lieux; l’air m’eh paroissoit 
épuré par la présence des mânes auxquelles ils 
servoient d’élysée. Je n’appcrcevois , ni le com- 
pas de l’architecte, ni le ciseau du statuaire; dans 
les chef-d’œuvres de l’art , réunis sous mes yeux , 
il me scmbloit voit les vertus sous des formes 
humaines , planant dans l’atmoSphere , et par le 
seul acte de leur volonté , tirant ces beautés* du 
néant , comme leur principe en avoir tiré les 
.mondes. Je jouissois, je me laissojs aller au ber- 
cement de ces images abstraites , forsque je fus 
rappelle au cercle des réalités par la proposition 
que me fit mon guide , de reprendre le chemin de 
la maison ; alors, je napperçus plus que le seul 
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génie Anglais dans ce vaste ensemble: qu’il me 
parut grand ! avec quelle vénération je me crayon- 
nois les traits de cette suite d'hommes qui avoient 
consacre les dons de la fortune à élever des tem- 
ples à la vertu, des statues à la bienfaisance , et 
des monumens à l’amitié ! Ne trouvant que dans 
la seule Angleterre des exemples de cet emploi 
vertueux , je regardois ces erres j qui honorent 
l’humanité , comme le produit de sa constitution 
sociale ; et j’allois porter l’enthousiasme jusqu’à 
prendre le moral que je supposois à C9ux-ci , pour 
mesure de celui de la nation entière, quand je fus 
tout-à-coup distrait de ces réflexions, par la ren-; 
contre d’ùn modeste tombeau , que mon guide 
n’avoit pas cru digne de mon attention. Cen’étoit 
qu’une simple pierre , sur laquelle étoit une épi- 
taphe en prose , et en langue vulgaire. J’imaginai 
qu’elle couvroit les cendres d’un homme qui n’a- 
voit fait objet sur la terre que pour la seule ami- 
tié j et cette idée répandit un charme vraiment 
sentimental autour de cette silencieuse tombe. Je 
m’en approchai , et je lus ce dont voici la traduc- 
tion littérale. 

“ Ci-gît un Italien de bonne extraction , qui 
vint en Angleterre , non pour nous tromper , 
mais , comme un bbn provincial , pour gagner 
honnêtement sa vie: il ne cherchoit point à usur- 
per une réputation , mais; à la mériter j U faisoit 
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peu de cas des louanges de ses amis ^ mais il étoic 
sensible à leur amitié ; quoiqu’il vécût parmi les 
' grands , il ne Hatta jamais leurs vices \ il n’étoic 
point superstitieux, quoiqu’il ne doutât d’aucun 
des trente-neuf articles i et , si suivre les loix de. 
la nature , et respecter les conventions de la so- 
ciété , c’est être philosophe , il étoit un parfait 
philosophe." Fidele ami , compagnon agréable , 
bon mari , distingué par une famille nombreuse, 
qu’il eut le bonheut de voir marcher sur ses tra- 
ces , il se tetua , sur le déclin des ans , dans la mai- 
son d’un ecclésiastique de campagne j oà il finit 
sa course terrestre , et mourut un honneur et un 
exemple pour l’espece entière.... » Cette épitaphe , 
moins fastueuse que celles des rois , des guerriers 
et des grands , dont cette demeure est le temple , 
ne remplit-elle pas votre ame d’une douce mélan- 
colie î Ne vous arrache- t-elle pas un soupir pour 
l’être estimable dont elle conserve la mémoire î 
N’honore-t-ellc pas à vos yeux l’ami qui, sans 
égards à l’intervalle des rangs , fit ee portrait de 
son ami }.... Disposé par les monumens que j’avois 
vus , par la simplicité des lieux où je me trouvois 
alors , et par le silence qui m’entouroit , à cette 
émotion délicieuse qui a son principe dans les 
affections tendres j je sentois un nuage de larmes 
se former sur mes yeux; elles s’arrondi 'Soient , 
pesoient, rouloient sur ma paupière, et n’atten- 
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doicnt qu’un soupir pour aller imbiber cetre cen- 
dre respectée , lorsqu’elles furent tout à-coup ic- 
foulces vers leur source par ces derniers mots : 
Lecteur j ne crois pas cette pierre coupable de 
flatterie ■ car celui à qui- elle est érigée j nest pas 

un homme , mais ... un lévrier. Un lévrier ! 

m’écriai-je douloureusement , jetant les yeux au- 
tour de moi. . . . Un lévrier !... Et après un si- 
lence de quelques minutes , je me remis en mar- 
che. Quel retour ! le charme étoit détruit ; mon 
œil s’arretoit , sans avertir mon cœur ) sur ces 
beautés qui n’étoient plus que les produits de l’art ' 
soumis à l’opulence. J’entrai dans le château ; je 
traversai les appartemens , et les portraits des maî- 
tres de ces lieux que j’avois idéalement esquissés 
avec tant de complaisance , ne m’orfroient plus 
que le caractère repoussant de l’orgueil. En par- 
courant le temple de l’ancienne vertu , celui des 
grands hommes d’Angleterre , l’obélisque de 
Wolfe , la colonne rostrale de Gréenville, le mo- 
numtcht de Congreves , &c. ; je voyois en eux 
des êtres doués de tous les nobles sentimens ; je 
n’apperçus plus que les vaniteux favoris de l’aveu- 
gle fortune , pour qui les belles qualités ravalées 
au rang des chimères de conventions , n’avoient 
été que les prétextes de ces différens monumens. 
Je sortis , je montai en voiture, et m’éloignai 
avec plaisir d’un lieu où l’amour-propre repro- 
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«hoit à mon arrie de s ctre laissé surprendre par 
les apparences. 

.Je devois aller coucher à quelques milles de 
Stowe , chez un homme pour lequel j’avois une 
lettre de recommandation ; j’hésitai à m’y arrêter ; 
la disposition de mon esprit me faisoit desirer la i 

solitude ; mais le jour baissoit j je regardai plu- 
sieurs fois l’aiguille de ma montre , et les appro- 
ches de la nuit ne me permirent pas de passer 
outre ; j’arrivai : les abords champêtres de la mai- 
son , sa structure vaste er sans luxe , et le tableau 
animé des basses-cours , adoiblirent un peu la ré- 
pugnance que j’avois pour cette station. J’entrai , 
et le caracteie d’hospitalité d’un accueil > sans 
empressement , mais attentif sur les besoins réels 
que je pouvois avoir ^ me Ht rendre grâces à la 
nécessité qui m’avoit forcé à profiter de ce gîte. 

Le maître du logis m’avpit reçu dans un parloir ; 
il me conduisit dans un salon où étoit sa femme, 
deux filles , de douze à quinze ans , et un petit 
garçon. La mere me salua avec un froid glaSial ; 
les filles , avec l’air de la gêne *, et à peine la eu- 
' riosité , naturelle à 1‘enfance , m’attira-t-elle un 
regard du petit garçon. Vous allez croire , sans 
doute , que je fus blessé d’une réception qui , en 
France, eût été de la dernière incivilité } Point du 
tout : heureux de me trouver dans un cercle bour«- 
geoisj je m’accommodai fort bien de l’idée que 
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cette insouciance pour un etranger , ctoit produire 
par l’habitude que ces honnêtes campagnards 
avoient de se suffire à eux- memes; supposition 
qui se changea bientôt en vérité sentie , lorsque la 
contrainte, insensiblement bannie par le ton de 
bonhommie auquel je me montai, eut été rem- 
placé par l’aisance domestique , devenue cmicrc 
vêts le milieu du souper , qui fut vraiment un re- 
pas de famille. Le lendemain , levé deux heures 
avant mon hôte , peu matinal , selon l’usage An- 
glois, je visitai les jardins, qui n’écoient que des 
gazons plantés d’arbres fruitiers , et sur lesquels 
serpentoient des sentiers de différentes largeurs. Je 
passai dans les basses-cours , où tout me parut être 
raisonné , contre l’ordinaire du régime rural, donc 
les détails n’ont ailleurs de pourquoi que le seul 
exemple. Je ne fus pas étonné de l’excellence des 
chevaux de labour, à raison des soins extrêmes 
qu’on prend de ceux de race, qui doivent influer 
sur l’espece entière ; mais je le fus singulièrement 
de fa qualité des bêtes à cornes et à laine avec 
lesquelles on ne peut mettre en comparaison ce , 
que nous avons de supérieur en ce genre. Je ques- 
tionnai les valets ; mais ils ne purent me donner 
que la raison insuffisante des pâturages , à laquelle , 
en déjeûnant , le maître du logis ajouta la véri- 
table ; l’attention soutenue de croiser les races , 
originairement tirées des pays où les voyageurs 
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avoient remarqué des especes ide meilleure quali- 
té , comme les bœufs de la Hongrie j par les soins 
✓ 

^dc Jacques II. Je vous envoie une gravure dans la- 
quelle vous verrez que les vaches de cette isle ont 
la meme taille, «.presque le meme caractère de 
force que les taureaux du continent j cette gravure 
vous offrira aussi le costume des habitans de la 
campagne ; l’homme est un laboureur en habit des 
jours de repos j la fille , une servante. L’habille- 
ment de l’homme est exact , quoiqu’il ressemble 
à celui de nos bourgeois *, celui de la fille ne l’est 
pas moins ; mais sa fraîcheur ne tient pas à un 
fréquent renouvellement de garde-robe ; elle a 
pour cause l’usage des toiles peintes , souvent 
lavées et passées'à une forte eau d’empois, pour 
opposer une surface polie à la fumée du charbon 
de terre. D’ailleurs , l’aisance générale qui règne 
dans la classe ménagée des cultivateurs , fournit 
à l’entretien de cette propreté de costume , de- 
venu inhérente , par l’habitude , à la maniéré 
d’etre de chaque individu. Leur nourriture est 
frugale , beaucoup de légumes , de laitage et de 
thé i leur boisson , la bierre. Quant aux mœurs , 
si la nature modifie pour eux , comme pour le 
reste des hommes , l’austérité de celles qu’impo-' 
sent les loix et la religion ÿ cette modification 
n’altere nullement la pureté morale de l’iiidividu.^ 
Je vous en offrirai l’image dans uu conte national..- 
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Un conte ?... Oui •, »’allcz pas sourire , et me dire : 
mais que conclure d’un roman ?... Un roman , 
ma bonne amie , est toujours un tableau Hdele 
de la manière d’etre du peuple parmi lequel en est * 
pris le sujet , lorsque ce roman a été écrit pour 
lui. Sa vérité de ressemblance est non-seulement 
son premier mérite, mais celui sans lequel tous 
les autres ne sept tien. Je ne dirai pas , meme dans 
un cercle d’amis , que je consulte plus volontiers 
les romanciers nationaux que les historiens , cc 
scroit braver gratuitement l’amer sourire de la 
supériorité -, mais je ne crains pas de vous le dire , 
à vous , qui , sous le masque aimable de la fri- 
volité Françoise J savez suspendre votre jugement , 
fixer votre attention , réfléchir et avoir un senti- 
ment. C’est dans Clarisse Harlove , dom Quichotte 
et Amadis des Gaules j et non dans Humes , Fer- 
reras et Daniel ,*que j’étudie les usages, les mœurs 
et le caractère des Anglois , des Espagnols et des 
François. Ceux-ci m’offrent de grandes masses qui 
reçoivent le mouvement d’un individu qui , du 
haut de son trône , donne à tout le reste , ou son 
empreinte , ou celle de son ministre , s’il n’est qu’un 
mannequin ; Richardson , au contraire , Cervan- 
tes , et l’auteifr d’Amadis me conduisant' dans l’in- 
térieur xles.... Mais remettons ce sujet aux doux 
momens du far niente des soirées d’automne, et 
passons au conte que je vous ai annoncé. 

LE 
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tE COCHON DE LAIT ET LE POT. 

Traduction» 

J’ai fait toutes mes emplettes , dit Onah, et 
Je vais reprendre le chemin de la maison. — Et 
moi aussi , dit Thady. . . . Qu’avez- vous acheté 
à la foire î — Rien au monde, r^ue le pot que 
voici. ... Et vous î — Le cochon de lait que vous 

voyez Or, Thady n’étpit pas homme à com- 

plimens , et , tenant le cochon sous un bras , il 
donna l’autre à Onah , e^ ils se mirent en marche 
pour le village d’Emiskery. Il falloir traverser une 
haute colline , dont le revers étoir couvert d’un 
bois épais. Le soleil étoic sur son déclin quand ils 
arrivèrent sur le- sommet ; toute la contrée , vert 
l’ouesr, se découvroit aux regards ; elle étoir, ter- 
minée par l’océan Atlantique -, mais quelque impo- 
sant que fût cet aspect, il n’eut point.de charmes 
pour Thady ; il n’avoit des yeux que pour les 
beautés qui.étoient il la portée de sa main; -et 
toutes les vraies beautés de la nature étoient ,'pomt 
lui , réunies dans ceux d’Onah. 

C’étoit un soir d’automne , et Onah étoit un 
symbole de la saison ; elle étoit toute maturité ; 
scs cheveux , d’un beau châtain , flottoient au gré 
du vent , sous un chapeau de paille , et retom- 
lioient en Hlets ondoyans sur spn cou , et sur scs 
Tome /. G 
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tempes ; ses yeux , noirs comme la prune sauvagCt 
jouojcnt a travers de longues paupières , et ian- 
•çoient des faisceaux de rayons dcvorans sur le 
cœur du pauvre Thady ; ses joues rcssembloient 
à deux belles pêches ; elles en avoiem le coloris 
et la Heur : et la cerise qu’une pluie ticde a fendue, 
n’est pas plus attrayante que les levres d’Onah. 
Son sein.... Ici la eomparaison est en defaut -, la fa- 
tigue de la montée mettoit de la difficulté dans 
sa respiration , et Thady remarqua que les taches 
dotées qui coloroicnt son cou et son visage , 
étoient rempreinte des ivlâtres baisers du soleil , 

’ et non la teinte de la nature : car quand le sein 
d’Onah soulevoit le mouchoir qui le couvroit , 
une peau, plus blanche que les lis de la vallée, 
et plus unie que le plumage du cygne , livroit 
irrésistiblement les sens à la brûlante volupté. 

Thady étoit un homme à sentiment , et pos- 
sédoit toutes ces qualités qui font naître le désir 
dans l’autre sexe : sa taille , fortement prononcée, 

> eut pu servir de modelé pour un Hercule , et son 
visage avoir l’aimable expression de l’innocence et 
de l’amour : scs cheveux étoient plus noirs que la 
martre ; et Onah , elle - même , ne pouvoir se 
vanter d’avoir les yeux plus noirs que les yeux 
et les cheveux de Thady ; sa barbe commençoit 
à ombrager sa Icvte supcricarc -, enfin ; son en- 
lemble possédoit chacune des quaHtes nécessaires ^ 
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pour donner à sa jolie compagne , et à tontes 
femmes, l’assurance de la qualité d’homme. 

, Il y a deux routes , dit Onahj pour se rendre 
che\ nous; le grand chemin et le sentier du bois. 
Jm première est la plus sûre; mais certainement ^ 
le sentier est la plus courte ; et tu es avec moi.... 
Cela dit, Onah reprit le bras.de Tliady, et tous 
deux descendirent la colline , en tirant vers le bois. 

Sûrement Onah ne pouvoir avoir de mauvaises 
intentions , en préférant le sentier à la grande 
route } car il étoit raboteux , et resserré par les 
ronces et les épines, comme xclui qui mené au 
templp de la Vertu j d ailleurs, Thady occupant 
involontairement toutes scs pensées , il étoit natu- 
rel qu’elle fût toute/espect pour les leçons pro- 
verbiales données à son enfance } et conséquem- 
ment , elle ne pouvoir songer à cette vérité , que , 
selon les cas , le chemin le plus court n’est pas 
toujours le meilleur. . Cependant lors qu’elle 

arriva à l’entrée du bois , elle s’arrêta Thady , 

/e n aime pas. a aller a travers le bois ; car si 
quelqu un etqit attaque là , quelqu un. pourrait 
crier une heure entière , au meurtre , sans être en- 
tendu du tout J du tout. — Oh ! c’est bien vrai cela i 
dit Thady i et ils entrèrent dans le bois.* 

Les oiseaux chantoient doucement, un vent 
léger causoit un doux murmure , en agitant douces 
ment les feuilles j la terre rafraîchie , exhaloit un 

G Z 
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doux parfum > tout croit douceur autour d’eux.' 

Le sentiment dansoit autour du coeur d'Onah j 
et le sang pctilloit dans les veines de Thady ; or * 
quand le sentiment danse , que le sang pétille , et 
.que l’occasion sourit , nécessairement la prudence 
s’endort. 

Que deviendrois-je j à présent y Thady y si le 
diable y dit Onah y vous mettoit dans la tête de 
profiter de cette occafion pour me ruiner f — Quelle • 
diable de peur vous ave\-lày répondit Thady ; ne 
voye:[~vous pas que j’ai le petit cochon sous le 
bras ? — Fort bien , répliqua Onah : il est vrai 
que vous ave'fi le cochon y mais , Thady , si le 
diable vous mettoit dans la tête y à présent y de 
mettre ton cochon de lait sou^ mon pot. . . Tu sais 
bien . . . que j’aurais beau crier. . . . Thady comprit 
que sa crainte avoit bien quelque fondement j il 
mit son cochon sous le pot d’Onah -, et il étoit nuit 
clause lorsqu’ils arrivcreift au village d’Emiskery. . 

Cinq mois après , Onah vint à la- porte de 
'Thady ; une larme perlée j le tribut à la honte, 
rouloit le long de sa joue ; Oh ! le diable em- 
porte mon pot y s’écria Onah. — : Et qu’ ave\-vous y 
Onah y demanda Thady î — Oh ! le' diable em- 
porte toa cochon , répondit Onah. — Hais pour- 
quoi pleuTe\ - vous y ma chere Onah , demanda ' 
Thady, en la^ prenant par la main, serrant sa 
joue contre la sienne , et lui donnant le baiser 
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fraternel de la consolation ’ . . . . Onah sanglot^ 
toit. . . . — Je suis ruinée. ...Le maudit pot ! .... — , 
Les maudits pot et cochon i .... Ma mere , et puis 

mon pere , aussi i ont tout découvert Tout le 

village saura bientôt mon malheur. . . . Ils m'ont 
chassée. . . . chassée de che\ nous ; ils ne veulent 
plus être mon pere et ma mere. ... Je ne serai 
plus T enfant de personne. ... — Eh! mais , Onah , ^ 
n’ai- je pas une maison j et un che\ nous , pour te 
recevoir dit Thady ? et ne serai-je pas ton pere 
et ta mere , ma douce Onah ? — Mais , ne m’as — 
tu pas abusée dans le bois? Oh ! tu mas abu~ 
sée J Thady. — Tu as raison , je le fis j die 
Thady ; mais je peux aussi faire cesser ton mal- 
heur J je te rendrai honnête femme • et je cours 
che’^ le joueur de cornemuse j et che-^ le prêtre. . . \ 
Ainsi Thady épousa Onah , et ils vont chaque 
année à la foire , et ils passent par le sentier du 
bois ; et Onah y rappelle , sans rougir , "à son 
cher Thady , le jour où il mit son cochon sous 
son pot. ' ' 

Adieu , je vais sortir poim faire les petites 
commissions que vous me donnez dans votre 
derniere lettre -, elles vous parviendront par la 
première personne de ma connoissance qui pas- 
sera sur le continent , avec le paquet de dessins 
et gravures relatives à celle-ci. Jules , trop occupé 
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du baiser qu’il a placé entre les deux crochers 
de parenthèse que sa petite main a traces au bas ' 
de votre lettre j a sans doute oublié de Joindre 
sa note à la vôtre i je tâcherai d’y suppléer , 
dites'le lui , et erabrassez-le. Adieu. 
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Londres , U , , • 17S). 

Si j’avois à faire un choix encre les difFcrentes 
manierez d’être , qui varient alternativement le 
I tableau du cceur humain ^ il tomberoic , n’en doU> 
tez pas , sur cette heureuse philanthropie , que 
vous me reprochez presque ; le jour s’enfuit si 
/ doucement , lorsque réquilibre des humeurs a 
monté mes affections morales au ton de l’expah> 
sive bienveillance j mon sommeil esc si calme , 
l’instant du réveil s\ pur. . . . Oh ! je le dis , oui > 
je le dis J dussiez-vous me taxer de foiblesse> Je 
traiterois , sans hésiter , d’un quart , d’un tiers da - 
peloton de ma vie , pour assurer au reste là per- 
manence de cet état de paix. . . . Mais changer 
continuellement de mode , est malheureusement 
/ la loi premicre'de notre essence physique; nos 
' fibres sont les cordes de l’instrument homme ; 
nos sétis , les touches du clavier ; et la multitude 
^ des êtres énvironnans , les doigts rapides du grand “ 
facteur qui l’inventa. D’ailleurs , soyez de bonne 
* ' «foi ; lorsque voiis avez fait cette réflexion , que la - 
philanthropie tailloir mes plumes , vous lisiez , sans 
-vous en appereevoir , non les lettres de votre ami , 
mais le jourifal d’un gagiste des libraires. Si je 
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voyageois , pour rassembler les matériaux d’un 
livre j si j ecrivois pour la presse , oh ! sans con- 
mdit , je serois plus attentif à saisir les vices , et 
sur-tout les ridicules ; j’c'tudieVois la maniéré de 
M. Mercier , comme Sterne se nourrit long-temps 
de Rabelais ; et quoiqu’il n’y ait à Londres , ni ra- 
coleurs j ni porteurs d’eau , ni L.... de P.... je ferois 
de cette ville un tableau qui pourroit bien , aussi , 
aller jusqu’à un huitième volume j car elle a des 
enseignes gigantesque , tout comme Paris;, ses 
boulangers , comnte ceux de Paris , prêtent leurs 
fours aux cuisinières des bourgeois, SccTôcc. Mais 
c’est pour moi que je voyage ; mais c’est pour vous 
^que je mets mes observations sur le'^papier ; et, 
ayant le choix de la place, dans le cercle des éle- 
vés , qui , le crayon à la main, entourent, le mo- 
' delç ; c’est, autant que je le peux, du point le 
mieux éclaire , que j’observe , non en réforma- 
teur, non en aristarque, mais en amateur de la 
bonne nature , les contours heureux , les belles 
proportions , et l’ensemble de l’être, que j’çtudie 
avec l’intérêt de l’analogie. Lorsque mon mil glisse 
rapidement sur les perfections , et va chercher 
des défauts dans les détails ; lorsque. jC: m’apper- 
^ois que l'aigreur circule dans mes veines j et fait 
raisonner la. joie dans mes nerfs agacés, à l’as- 
pect d’un contour manqué , d’une habitude .do 
«arps défectueuse; et cela arrive, <ar je ne dow 
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pas toujours d’un sommeil egalement restaurant ; 
mes digestions ne se pas constamment avec 
la même facilité : je quitte mes crayons., et vais 
exister dans un autre cercle où je n’aurai que des 
sensations momentanées.... Or j si c’est le parti- 
san de la philanthropie J ce n’est pas être philan- 
thrope 

Je suppose que vous ne vous attendez pas à 
recevoir dans cette lettre un tableau de l’exis- 
tence domestique qui fasse suite avec le sujet de 
ma derniete \ il faut un peu plus de temps que je 
n’en ai encore passé ici , pour voir et assurer qu’on 
.a bien vu. En attendant donc que je puisse satis- 
faire votre curiosité à cet égard , avec la certi- 
tude de fie vous offrir que des notions vraies , je 
vais revenir sur le sujet de ma troisième lettre , les 
secours rendus , par la classe opulente, à la classe 
nécessiteuse , et le terminer. 

J’avois été si parfaitement satisfait de la régie 
de 1 hôpital de Londres , que malgré toutes les 
probabilités que m’en offroit le moral Anglois , je 
me refusois à en croire le tableau commun à tous 
les autres; et fatigué de cette tendance à la n^ 
.gativc J produite pat le souvenir attristant de nos 
Hôtels-Dieu , vastes gouffres où la religio#con$o* 
•latricc , la secourable charité , la bienfaisance , Sec, 
existent un peu trop en marbre, et dans les niches 
de leur fa^dc ; je me ptésenui ,*il y a quelques 
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jours , à la porte de l’hôpital de Saint- Barthelemi. 
Une matrone en chef voulut bien me servir de 
guide , elle m’en montra les details j et si je ne 
vous les donne pas , c’est qu’au nombre des lits 
près J et ii quelques légères didérences , ce ne 
seroit , pour le régime intérieur , qu'une inutile 
répétition. Quant aux moyens d’existence , ils sont 
les mêmes pour tous ; savoir , des donations, des 
legs plus prttriotiques que pieux j dans le sens que 
les Romains attachent à ce mot , et des souscrip- 
tions toujours ouvertes. 

Je n’avois point apperçu l’infirme vieillesse dans 
les salles que j’avois parcourues j j’en fis l’obser-, 
vation à la matrone. Les hôpitaux , me répondit- 
elle , sont destinés aux seuls malades ; la cadu- 
cité et l’indigence ont des asyles dans chaque pa-_ 
roisse \ les uns , sous le nom de maison de cha- 
rité, sont à la charge des paroissiens, qui s’im- 
posent eux-mêmes une taxe déterminée par le 
nombre des nécessiteux ; les autres , sont des 
maisons léguées avec des fonds d’entretien à une 
certaine quantité de malheureux , par des per- 
sonnes charitables. Si vous desirez voir la maison 
de charité de ce quartier , je vous y ferai con- 
duire.^e la remerciai , et acceptai son o^re. 

Orf tenoit bureau d’administration ; j’entrâi 
dans la salle , je m'* assis dans un coin , et pert- 
dant l’espace d’une heure , je jouis ey silence des 
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scenes les plus intéressantes. Je voyois , d’une 
part , le sang froid de la rcHexion recevoir , sous 
le caractère de la bonté, les suppliques de l’in-^ 
digence j et de l’autre , la bonne foi déployer avec 
simplesse le tableau des besoins : les uns , réduis 
à un dénuement total , ofïroient aux ministres de 
la véritable commisération , le désordre de leurs 
vêtemens et la foiblesse de leurs membres exté- 
nués par le manque d’une nourriture suffisante -, 
d’aUtres , moins vivement pressés par le besoin , 
ne réclamoient qit’un secours momentané de pain 
et d’habillemens j quelques-uns merae ne deman- 
doient que des souliers, pour eux et pour leurs 
enfans , ou du charbon , pour la saison du froid j 
et tous présentoient leur requête avec une véri- 
table .dignité : si la larme pesante rouloir sur la 
pauptere de plusieurs, ce n’étoit point celle de 
l’humiliation -, je sentois , au caractère de celle 
qu’elle appçlloit sur mes yeux , qu’elle n’étoit 
formée que par le sentiment paternel , par l’af- 
fliction partagée d’une famille souffrante. Oh ! qu’il 
m’eût été doux de pouvoir élever à l’instant une 
main consolatrice , et dire à tous ces infortunés : 
c’est moi , venez, c’est moi qui suis l’agent de la 
providence ; approchez , retournez dans vos de- 
meures et pottez-y4a consolation.... Mais l’orgueil 
national eut rejeté les secours d’un étranger. . . < . 
-Cette réflexion comprimamon cœur, nie rappella 



io8 Voyage- philosophique,' 

au caractère d’observateur j je me levai , et abor- 
dant un des administrateurs , qui s’étôient appro- 
ché de la cheminée j je le priai de vouloir bien 
satifaire la curiosité d’un homme né hors de l’An" 
gleterrcj mais naturalisé citoyen du monde pat 
son amour pour ses semblables. Il me regarda un 
quart de minute en silence ; un François, au pre- 
mier coup d’œil , est toujours un objet fâcheux 
pour un habitant de cette isie j c’est une antipathie 
exprimée, pour ainsi dire, par la constitution, 
dans le lait donné au premier âge, et mêlé avec 
les alimens à l’usage du second. Il me regatda froi- 
dement i mais , la réflexion et mon discours me 
rapprochant de lui , il m’offrit ses services, et', 
après la tenue du bureau nous passâmes dans l’in- 
térieur de la maison , où je vis , dans de vastes 
salles , très- proprement entretenues , les âges et 
les sexes , classés , s’occuper , sous le costume de 
la médiocrité , des différens travaux dont chacun 
étoit susceptible. L’humiliation né couvrit poiiK 
leurs joues à mon aspect ; la crainte ne resserra 
point leur cœur à la vue de l’administrateur , et ^ 
je traversai tous les atteliers sans que la main de 
la mendicité s’étendît une seule fois vers moi. 
J’entrai ensuite dans les salles de nuit , ou le ver- 
nis de la propreté ôtoit à des<lneubles grossiers k 
.rudesse qu'ils ont pour l’oeil délicat un homme 
né dans l’aisance. Nous fûmes de-là dans les cuî-; 
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sines J où je ne fus surpris ^ ni de la qualité des 
viandes , ni de la blancheur du pain , ayant déjà 
observe qu’on n’en fait que d’une seule espece , 
pour le grand seigneur , l’artisan , et meme le cri- 
minel dévoué à la mort. ^ 

Satisfait de ces détails , je demandai à mon 
guide quelle ctoit la Tonne employée pour la ré- 
partition de la taxe , sur le produit de laquelle 
existoit un établissement aussi re*spectable. — Elle 
est simple y me dit-il , chaque locataire est im- 
pose' au marc l» livre du prix de la location , à 
raison de r étendue de la paroisse , du nombre et 
de l’espece plus ou moins nécessiteuse des par^s- 
siens j d’oà résulte y que dans quelques-unes , elle 
nest pas de plus d’un sou , tandis que dans 
d’autres elle est portée jusqu’à trois et quatre. — 
La répartition de la somme totale ne peut être ar- 
bitraire et vexatoire y sans doute , puisqu’elle^ se 
fait au marc la livre , sur l’ exhibition des baux : 

' mais par qui eji déterminée cette somme ? — Par 
les contribuables y assémbtés ^ chaque année y pour 
l’élection des administrateurs. — Et cela se fait 
sans que le gouvernement s' en mêle? — Nullement: 
V' chaque paroisse est , quant à son régime intérieur y 
une pet'ue république exactement calquée sur le 
modèle de la grande , et opérant de même pour 
l’élection de ses représentans , dans F exercice an- 
nuel des différent emplois Je félicitai moa 
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guide d'être né membre d'une société aussi sage 
dans toutes ses déterminations *, et après quel- 
ques remerciemens sur sa complaisance , j’allois 
prendre congé de lui , lorsque je me rappellai d'a- 
voir vu quelques mendians dans les rues , ce qui 
paroissoit être contradictoire avec les secours ten- 
dus à l’indigence. ... — f-^'otre objection est juste 
au premier appercu j me répondit-il ; mais consi- 
de're:^ que V amour de la liberté ÿ d’une part j et de 
Vautre , cette tendance au repos , qui est corn-- 
mune à tous les êtres j doivent 'faire redouter à 
quelques-uns les conditions , douces j d'ailleurs ; 
mo0 enfin , les conditions auxquelles on est admis 
ici. — D’accord , cependant le gouvernement pour- 
roit . ... — J’entends • aussi y a-t-il pourvu ; mais 
en observant de ne pas attenter aux prérogatives 
des citoyens , dont le mendiant fait nombre comme 
le duc et pair. Lorsqu’un homme mendie en mar- 
chant , nul ne peut se plaindre , il n’est qu’impof- 
tun , et encore pour qui ? pour l’ame privée de sen- 
sibilité seulement. Mais ?e fixe-t-il devant une 
maison ? Oh / alors., h propriétaire , ou loca- 
taire J le fait arrêter pour cause de nuisance ; les 
connétables lui demandent de quelle paroisse il est , 
et le conduisent dans la maison de charité, ou il 
est retenu. — Mais s’il est d’une province éloignée, 
et cela doit arriver ? — Dans ce cas , Monsieur , 
il y est transféré j de proche in proche , aux frais 
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de ses concitoyens j pour qui cette dépense est la 
juste punition de n avoir pas veillé sur la conduite 
d’un de leurs membres, ... Je remerciai de nou- 
veau mon obligeant conducteur , et je me fis me- 
ner àjccolc de charité de la même paroisse. 

La morale , servant de base aux devoirs' reli- 
gieux 'dans les sociétés qui ont adopté les diffé- 
rentes réformes du christianisme romain , l’édu- 
cation de la jeunesse y est un des principaux objets 
de l’attention générale et particulière , sur-tout 
en Angleterre , où les idées d’égalité politique se 
joignent au sentiment de fraternité. Quoique cette 
éducation soit divisée en trois classes distinctes, 
on doit cependant la considérer com<ie faite en 
commdn i nul enfant n’étant élevé soils les yeux 
paternels , et les principes , ainsi que la méthode 
et les details étant les mêmes pour chaque classe. 
La première est formée par les pensions , dans 
lesquelles , au nombre de vingt , trente ou qua- 
rante , les enfans de qualité , ou tenant à des 
familles opulentes , sont , depuis l’àge de cinq ans, 
confiés à des maîtres ou maîtresses , pour la plu- 
part étrangers réfugiés pour cause de religion , qui 
leur enseignent à lire, à écrire, un peu d’arith- 
métique , quelques langues étrangères , et sur- tout 
les dogmes de la religion anglicane ; enfin , scion 
les sexes , les élémèns du latin , ou les ouvrages 
d’aiguilles : ptemiere éducation, dont le terme esc 
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à quatorze ou quinze ans pour, les Hiles , qui rcH'* 
trcnc dans la maison paternelle; et à seize ou dix- 
sept pour les garçons qui . passent dans une uni* 
versitc. La seconde classe comprend toutes les 
écoles , en général hors de Londres , où la Jjour- 
geoisie enVoie scs enfans. Aux maîtres de langues 
près, elles ne different nullement des preniieresv 
les principes moraux et politiques , ainsi que les 
détails d’instructions y sont exactement les memes y 
mais les idées de fortune rapide n’existant pas pour 
les maîtres de cclles-ei , dont le prix est modique, 
il en résulte pour eux ‘une attention d’habitude 
pour l’exercice des devoirs d’un état qu’ils doi- 
vent proftiser toute leur vie , et un avantage 
réel pour leurs éleves , dont les études , guidées 
avec plus de méthode et de" suite , sont inHni- 
ment plus fructueuses que celles des enfans de 
qualité. Enfin , la troisième , celle qui caractérise 
le génie civil de la nation , est fondée et entre- 
tenue par la bienfaisance de tous , pour les en- . 
fans des plébéiens , qui y reçoivent , sans aucune 
modification quelconque , les mêmes secours phy- 
siques et moraux que présente la seconde. - 
Les bâtimens de l’école de charité que je vi- 
sitai , ont à-peu-près la forme de nos maisons re- 
ligieuses. Ce sont quatre corps de logis , ouverts , 
dans leur centre , par une vaste cour , autour de 
laquelle régnent des arcades. L’intérieur d.e la 
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maison est divisé en salles de demi-longueur des 
façades i celles de travail , où je trouvai les en- 
fans , réunis , sont au nombre de cinq : la pre- 
mière , pour la lecture et l’éçritute ; la seconde , 
la troisième et la quatrième , pour le latin ‘et 
l’arithmétique -, et la cinquième , pour les élé- 
iRens de l’art de la navigation , dans laquelle ne 
passent que ceux qui se destinent au service de 
mer. L’âge fixé pour la téception des enfans est 
cinq ans , et celui de leur sortie de la maison j 
quinze -, mais garde jusqu’à -dix-neu^llps ceux 
de la cinquième salle , qui , à cette époque , sont 
placés sftr les vaisseaux. Leur costume , aux frais 
de la paroisse j est uniforme-, une chemise de toile 
blanche , des bas de laine jaune , des souliers à 
cordons , des culottes et une soutane de drap 
bleu , une ceinture rouge de marroquin j et un 
bonnet à la Hollandoise -, enfin , pour les éleves ' 
de la marine seulement , une large plaque d’ar- 
gent sur la manche du bras gauche , distinction 
suffisante à cet âge, pour faire naître et soutenir - 
le désir d’^brasser un état qui fait la force de la 
nation. Les classes sont confiées aux hommes , 

, ainsi que le réfectoire , où ils ne prennent qu’un 
repas , le dîner , dont les mets sont aussfiariés que 
les jours de la semaine , tant pour les accoutumer 
à toutes especes d’alimens , qu’afin qde leur esto- 
mac ne perde pas de son ressort » par l’habitude 
Tome L H 
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d’une même et uniforme trituration j d’ailleurs,' 
ces alimens sont toujours de première qualité. 
Le déjeuner et le souper consistent en pain , beurre 
et fromage ; le troisième repas vous paroîtra , sans 
doute , peu substantiel pour cet âge ; mais la. 
raison de cette sobriété, qui est générale, érant 
la pesanteur de l’athmosphcre , chargée de prin- 
cipes gras , atténuant l’activité des fluides; il se- 
roit dangereux , pcut-ct«e ,’de changer ce régime. 
Les dortoirs sont confiés aux femmes , comme plus 

I * 

suscepiljpJcs que les hommes dc|^oins de détails 
nécessaires à l’enfance. D’ailleurs vous serez sou- 
vent à même de remarquer qu’on n’emploie lés 
hommes dans les fonctions domestiques que pour 
celles* qui ne peuvent 'rigoureusement point être 
remplies par les femmes, à raison de la quantité' 
de bras qu’exigent l’agriculture, les arts mécha- 
niquesj et sur-tout la marine, doht la consoni- y 
niation n’est pas , à beaucoup près , en mesure 
avec la population de l’isle. Dans ces dortoirs ils 
ont chacun , dans une alcôve , adossée au mur , 
un lit composé d’une paillasse , un ^natelas de 
crin , une couverture de laine , des draps de toile 
blanche , deux couvertures de laine , assez grandes 
pour ctrif’ mises en double pendant l’hiver , et 
une courte pointe de coton. Enfin, les soins qu^on 
a pour ces «enfans , s’étendent jusqu’à leur faire 
laver le corpS', à l’eau froide une fois la semaine » 
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,ct tous les jours Je visage et les mains. Le nombre 
de garçons > élevés dans cette maison ,* est de sept 
cents , non-compris un hospict de trois cents lits , 
situe à quelques milles de Londres , pour ceux à 
la santé desquels on croit l’air de la campagne né- , 
cessaire. Quant à celui des dlles , dont l’école esc 
hors de l’enceinte île la ville pôur cette paroisse , 
mon guide ne put pas me le déterminer.... Quels 
ctablissemens ! et que l’orgueil de ce peuple , tout 
excessif qu’il est , seroit bien pardonnable , s’il 
ne s’appuyoit que sur de tels monumens de bien- 
faisance.... J’avois-passé près de six heures dans ceS 
trois différens asylcs -, le jour baissoit , je renvoyai 
au lendemain la visite de deux maisons qui me 
restoient à voir pour compléter mes observations 
sur les secours tendus au^c divers besoins de l’hu- 
manité , et je m’acheminai vers le quartier dans 
lequel je devois dîner. 

, J’étois à pied , je m’arrêtai quelques minutes 
sur la place de Smith-Field , où se tient le marché 
des bêtes à cornes et à laine. Je me rappellai 
qu’elle avoir été le théâtre des cruautés de Marie, 
et mon imagination y dessinoit les scenes san- 
glantes dont le fanatisme avoir été l’agent , lors- 
que , obligé de changer de place pour livrer pa’s- 
sage 3» un chariot chargé de veaux , mon atten- 
tion se hxa subitement sur la maniéré dont ces 
^imaux sont conduits à la mort -, non comme en' 

H Z 
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France , entasses sur une charrette, mais sur leurs. - 
pieds , ou couchés entre des barreaux de divisions. 
J’avois à côté de moi un homme d’un certain âge, 
bien vêtu , et dont la physionomie annonçoit un 
' bourgeois renforcé je le priai de me dire le pout- 
' quoi d’une méthode plus dispendieuse que celle 
de placer ces animaux , liés e*t couchés les uns > 
sur les autres. — Parce que s’il est nécessaire de 
les tuer pour s’en nourrir j me repondit-il , sèche- 
ment -, et en se remettant en marche , après m’a- 
voir mesuré d’un coup d’œil ^ il ne l est pas de . 
les faire souffrir. ... Un étranger , un voyageur 
' sur tout , ne doit pas être susceptible. Et si je 
pinçai les levres , en François , comme il avoir 
froncé- le sourcil en Anglois , je me hâtai de lui 
faire un quart d’inclinaÿon ; et marchant sur la 
même ligne , je lui dis ; Et c’est sans doute par 
la même raison y de ne pas faire un long sup- 
plice d’un mal nécessaire , que cette place est di- 
visée en une multitude de petits parcs , oh ils 
attendent les bouchers sans être étouffes par leur 
nombre , ou meurtris de coups par ceux qui ont 
à les séparer? — Précisément. — C’est donner au 
sentiment d’humanité une bien grande extention. 

Ce qui est nécessaire pour ceux qui ne sont pas 
humains par habitude. — Mais pense'^-vous /Mon~ 
sieur y-' que cette habitude puisse être l’ouvrage de 
l’exemple ? — Eh ! qui vous parle d’exemples , 
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me ^épondit-il , en s’arrcraiic ec m’enjroyant un 
coup d’œil plein d’àcrcté ? l’exemple est bon pour 
les peuples singes. ». . . Cela portoit trop à-plonib 
«,ur les François ; je pinçai encore les levres /et 
fis un demi-pas en avant pour m’éloigner de cet 
eursi mais il continua, et la curiosité me retint.... 
Pour nous i sachant faire des loix , nous en fai- 
sons, — Q^uoi J une loi sur lès égards dûs aux ani- 
maux marchandés par ies^ bouchers ? — Eh ! pour- 
quoi non?.»,. Voye\-vous cette pierre étendue 
sur le pavé ? Hé bien y c est un pilier quon a né- 
gligé de relever y sur lequel est écrit: Celui qui 
moquera d'humoflité y la loi le forcera à en 
avoir. — Et oserais- je vous demander de quelle na- 
ture est la défense faite ou l’obligation imposée 
par la loi (que rappelle cet avertissement ? — La 
défense de frapper sans nécessité y sous peine de 
trois schellings d'amende , pour la première fois • 
de quatre , pour ht seconde ; et .d’être conduit en 
prison a la troisième, .... Je regardai cet homme 
avec l’étonnement de l’admiration *, ou , pour mieux 
m’exprimer, c’étoit la narion entière que je regar- 
dois en lui. Il se méprit au caractère de mon éron- 
nement, ec me dit , en me quittant pour entrer 
dans une boutique : Cette loi , au surpluf, ‘est 
faite pour des hommes à qui elle convient , et pat 
des hommes qui savaient que le premier mouve-- 
tuent de celui qui a contracté l’habitude de l'Eu- 

M J. 
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' manlté envers les animaux , sera toujours un môu- , 

vement de compassion j une utile benevolence pour 
' . * le malheureux qui lui offrira l’image du. besoin ou 
de la douleur. ... Je le saluai , le suivis des yeux , 
et ne me mis en marche qu apres avoir parcouru 
encore une fois de l^ceil cette place > ou , roi d An- 
■ , '' glcterte , j’aurois à l’instant ordonné qu’on éri- 
‘ geat à l’humanité une colonne qui auroit eu pour 
base la statue renversée de la sanguinaire Marie. 

■i ' Aprèsdîner,ou,pourmieuxdire, après boire i 

car dîner et boire forment ici deux époques , qui 
bien que successives et liées , sont cependant dis- 
' tinctes , comme vous le verroz lorsque je vqus 
parlerai de la ^vie sociale. Après boire donc , le 
marquis de C. . . « me proposa d aller a Coven- 
Garden , où l’on donnoit une piecç nouvelle. 
Nous étions en costume du matin , et nous nous ■ 
plaçâmes au pitt. J’étois à peine assis, que j’eus 
pour voisine deuk bourgeoises de seize à dix-huit 
ans , chapeaux de taffetas blanc , cheveux blonds' , 
sans poudxe *, robes de soie , bleu turc , et jupons 
, . de basin piqué. J’avançai la tête; elles étoient 

■ jolies , et j’arrêtai sur elles un regard très-Fran- 

çojs,. , . François 1 . . . . Oui , mon amie , Fran- 
çois ; celui du plaisir y bien différent du regard 
Anglois J qui , en tel cas , est ou dédaigneux ou 
cinique : point de milieu, ces chfans de la li- 
berté ne connoissent pas les nuances. Après s être 
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agitées un instant , pour prendre un à-plomb com- 
mode, lune d’elles se retourna, et dit quelques 
mots à deux personnes d’un âge avancé , qui se 
trouvoient sur le second banc j c’étoient le pere 
et la mere. Les soins du magasin avoient sans 
doute été confiés à un commis , et la famille en- 
tière venoit se délasser au specracle des o^upa- 
tions de la journée. Ce n croit pas par complai- 
sance pour le jeune couple que le vieux étoit ve- 
nu*, une égale intention de jouir les amenoit tous 
les quatre j et chacun étant là pour son compte , 
le pere et la mere quittèrent bientôt leurs filles, 
dont les vastes chapeaux leur masquoient le théâ- 
tre : ils se levèrent et montèrent aux secondes lo- 
ges. Cette conduite avoir, au premier apperçu, 
quelque chose de sauvage , qui nie blessa ; mais 
1,1a parfaite sérénité des filles m’en offrit bientôt 
le véritable esprit , et j’en fus trop délicieusement 
affecté , pour pouvoir en jouir seul. Je regardai 
le marquis , et lui dis : Vous ne vous appercevea 
pas de ce qui se passe autour de nous ; vous 
voyez ces deux jeunes personnes, elles sont jo- 
lies , dans l’âge *des imprudences involontaires ; 
hé bien , leurs parens comptent assez sur leur hon- 
nêteté , et sur celle du public , pour ne se croire 
pas obligés de les garder ; ils étoient derrière 
elles i' les voilà actuellement aux secondes. ... Le 
marquis est misanthrope ; il repoussa mon inter- 

H 4 
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prctation d’un sourire amer , secoua la tête , cl 
je dctournai les yeux pour éviter de sa part des 
redexions qui m’auroient affligé \ car j’etois heu- 
reux : cette confiance des peres , ce «calnic des 
filles , m’intéressoient au delà de l’expression j 
ils m'ofFroient l’image d’une parfaite pureté de 
mœuïs ; je faisois des vœux pour que la réserve 
respectueuse des hommes de tout âge et de tout 
état , qui entouroient ces deux innocentes créa- 
tures , justifiât la sécurité des bons' auteurs de 
leurs jours ; je m’identifiois sentimentalement à 
cette honnête famille , et je n’aurois pas hésité à 
m’élancer entre leur vertu et l’insolent qui eut 
osé l’outrager. Mais c’étoit de ma part une dis- 
position inutile 5 la foi publique veilloit sur elles * 
et leurs oreilles ne transmirent à leur cœur que 
les seules impressions communiquées par la scène 
théâtrale. . . Oh ! quelle est celle de nos meres 
Françoises qui oseroient ainsi laisser scs filles sans 
chaperon à l’orchestre , ou à l’amphitéatre d’un 
de nos spectacles î Quelle est la jeune fille ver-r 
tueuse qui y resteroit sans inquiétude ? Enfin , 
quel» sont les jeunes gens qui se feroient une dé- 
licatesse , ou , pour mieux dire , qui ne se feroient 
pas un mérite de sonder les principes de l’infor- 
tunée qu’une imprudente mere abandpnneroit 4 
leur séduction î, . . Cette petite anecdote est peu 
^aijUine , sans doute ^ mais elle est caractéristique \ 
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d’ailleurs ,*elle base sur une bonhoramie qui a 
des droits à vous plaire j ainsi , la voilà* 

Je sortis le lendemain pour voir Beclam , mai- 
son destinée aux m'allieutcux qu’un dérangement 
dans le système des organes intellectuels retran- 
che de la société , et successivement l'hôpital des 
enfans illégitnnes. Le ciel étoit pur j mais le froid 
rigoureux i j’osai bravér l’usage ; je pris une four- 
rure , et je dus à ce costume d’apperce^oir le ca- 
ractère, Anglois sous une facette d’autant plus sail- 
lante , que nulle raison personnelle ne pouvoir 
en rendre l’âpreté particulière, à l’être qui me la 
présentoir. Au milieu de la foule qui se croisoic 
sur les trottoirs , je me trouvois en face d’un enfant 
de douze à quatorze ans , qui en portoit un autre 
de quatre à cinq. Il apperçut ma fourrure ; s’ar- 
rêta\ avec un étonnement mêlé d’effroi , et dit à 

l ' 

celui qu’il tenoit dans ses bras : Oh ! â french 
dogg ! . ... Cette ^exclamation , l’âge et l’expres- 
sionde physionomie , moitié dédaigneuse, moitié 
courroucée de cet enfant , me frappèrent i je l’exa- 
minai à mon tour , et la clarté que ce produit de 
l’éducation j^a sur l’esprit national , fut bientôt 
augmentée par une remarque qu’un peu de préoc- 
cupation m’avoit empêché de faire ; c’est que tous 
les visages prenoient le caractère , plus ou moins 
fortement prononcé , de l’indignation , en apper- 
ççvane im étranger assez osé pour porter dans 
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Londres un costume qui nctoit pas Anglois. Je 
le vis J et souris de la petitesse de ces orgueilleux 
pygmées , qui , s’artribuant partiellement le mérite 
d’une constitution amenée par les circonstances , 
se croient , de la meilleure foi du monde , |ppé- 
rieurs au reste, des hommes , et joignent à cette 
ridicule opinion de leur excellence nationale et in- 
dividuelle, une haine irascible pout les François, 
à raison fl’un sentiment confus d’infériorité à plu- 
sieurs égards , qu’ils cherchent à étouffer par celui 
du dédain. Ces réflexions m’accompagncrcnt jus- 
qu’à la place de Moorfield , sur laquelle est situé 
celui des deux refuges de la nature dégradée , que 
j’allois visiter: je m’arrêtai cnappercevant les deux 
statues, placées sur la porte, qui offrent l’image 
de cette aflreuse infirmité •, et un soupir doulou- 
reux effaça , en passant sur mes levres , les der- 
nières traces du soutire excité, l’instant d’avant , 
par la folie commune. 

La façade .de cette habitation de douleur ne 
différé de’ celles des autres' maisons de la place , 
que par trois pavillons , l’un au centre , orné de 
quatre colonnes ionique» j les dq^x autres , aux 
ailes , de la plus grande simplicité. Ce bâtiment 
occupe une surface de cent cinquante toises de 
développement, sur douze ou treize de profon- 
deur. Sa distribution consiste , dans ses différens 
étages , en une galerie qui règne dans route la 
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longueur , pour servir de promenoirs aux malades 
tranquilles ; de chaque côte de cette galerie sont 
les cabinets , de douze pieds de profondeur , sur 
huit de large , cr aérés par une large et hlute 
croisée, garni de barreaux de fer. Une caisse 
remplie de paille , un matelas , un traversé , des 
draps et deux couvertures de laine; composent les 
lits ; une chaise; une table et un vase de bois , for- 
ment le reste de raineublcinent. Ils ne sont enfer- 
% 

més que ^la nuit , ou lors des accès de frénésie , 
pendant lesquels ils sont plus ou moins enchaînés 
avec des fers revêtus de plusieurs doubles de 
toile J pour qu’ils n’en soient pas Jalessés. Les uns 
n’ont que des entraves , d’autres des menottes ; 
j’en remarquai qui avoient seulement les mains 
dans de petits sacs rembourrés ; et chacun de ces 
infortunés offroit , dans sa misère , la preuve des 
soins fraternels dont il étoit l’objet. Leur nourri- 
ture est uniforme , et la même pour tous : le ma- 
tin , du gruau à l’eau et au beurre ; à dîner , trois 
fois la semaine seulement , de la viande et des , 
légumes ; les autres jours , du riz au lait, et tous 
les soirs , du pain et du fromage. Le bâtiment , 
élevé de trois étages, est divisé , au centre^ par 
.un espace de vingt pieds carré , que ferment deux 
gtilles de fer -, d’un côté sont les hommes , et de 
l’autre les femmes. Le nombre des cabinets esc 
de trois cents. Ccc etablissement fut fait par des 
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citoyens, et ce sont les soascripteuts qui leur ont 
succédéqui l’administrent. Son institution étant , 
non de servir d’asyle aux malades , mais d’y tra- 
vailler à leur guérison , ils n’y sont admis que 
pour un an -, et afin que la paroisse ou. les pa- 
ïens lîe celui qu’on reçoit ne refuse pas de le rc-" 
tiret à l’expiration de ce terme , si la maladie- a 
résisté aux remedes , on exige une caution de 
cent livres stcrlings ; d’ailleurs , la maison ne 
refuse point de continuer le traitement , si la 
famille consent à payer cinquante livres , ou la 
paroisse trois , pour chacune des années suivantes, 
il y a dans Londres deux maisons de cette espece , 
Çetlam J et Saint-Luc; mais il me sulhsoit du ta- 
bleau de la première pour m’assuter que l’huma- 
nité Angloise n’avoit pas des soins moins attentifs 
pour des infortunés , traités , presque par - tout 
ailleurs , avec une barbarie dégradante pour ceux 
qui l’exercent ; et je me rendis à l’hôpital des en- 
fans illégitimes. 

Je me sers de l’expression illégitime de préfé- 
rence à celle d’enfans-trouvés , qui scroit la tra- 
duction littérale de Foundimgs , parce que la 
seconde ne peut convenir qu’à des enfans qui 
ont été exposés et abandonnés ; abnégation de la 
nature qui est , pour ainsi dire , inconnue en 
Angleterre , et que la première rénd avec exac- 
titude 1 ctat d’un enfant présenté par une mçre 
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qui ne le confie à la charité publique, qui ne 
. renonce à remplir les devoirs maternels , que 
vaincue par la nécessité y ce dont elle doit faire 
preuve, en apportant celles de l’abandon du pere , 
et de sa propre impuissance. 

L’entrée de cette maison , située suc la cam- 
pagne, il l’extrémftc de Red-Lion- Street, est une 
vaste avant-cour , dont le pourtour est ^mié par 
des bâtimens de vingt à vingt-cinq pieds d’éléva- 
tion', décorés de côlonnes doriques dans toutes 
leurs longueurs et setvant de lieux de travail 
pour les enfans. En face est un corps de logis , ^ 

dont le devant du premier étage est supporté par 
des arcades , et qui est prolongé , en retour , p^ 

• deux ailes , à corps doubles , qui ferment latérale- 
ment la seconde cour. Il éroit midi , on étoit à 
, l’office , et j’y assistai. Le luxe des premiers bâti- 
mens ’m’avoit paru déplacé j la somptuosité de la 
^ 'chapelle acheva de me prévenir contre l’adminis- 
tration. Je crus être dans un de nos magnifiques 
charniers ; la recherche , en faveur des gens du •- - 
monde, qui s’y rendoient en feule , étoit portée 
jusqu’à des conduits de chaleur , sous le marbre 
de- l’aire ; un thermomètre placé à côté du mi- 
nistre pour régler le degré de température , et des 
voix gagées pour le chant des psaumes -, mon 
cœur SC resserroit à cet aspect heureusement 
pour les infortunés reçus dans cette maison , l’hu- 
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inanité réfléchie et éclairée , qui préside toujours 
aux établisscmcns Anglois , avoit fixé irrévoca- 
blement leur existence -, et le vice de la régie 
n’avoit influé que sur leur nombre , qui n’est 
nullement en proportion avec les besoins d’une 
aussi grande ville. 

Je vis sortir ces enfans delà tribune des or- 
gues : il| avoient les cheveux coupés en rond , une 
chemise de toile trcs-blanche , dont le col ctoic 
rabattu sur les épaules : leu^ habillement consis- 
toit en un habit et des caleçons de drap' brun , 
assez fin ; un gilet rouge , des bas gris et des 
souliers à cordons. Le costume des filles est de 
^ même couleur ; et la propreté extrcinc des uns 
et des autres, me les eût fait prendre pour des . 
enfans nés de peres aisés , qu’on élevoit à leurs 
frais et en commun , si le nom dé leur asyle ne ^ . 
m’avoit pas été connu. Ils passèrent du temple 
dans les réfectoires , où la qualité des alimens , 
la blancheur du linge , et le poli de leurs petits 
ustensiles de table , me surprirent moins que le 
ton de décence fle ceux qui les servoient : les 
maîtres même , et les maîtresses , ne leur par- 
loient qu’avec une espece de dignité qui m’expli- 
qua comment se développe , dès l’enfance , cette 
élévation dame , qui caractérise en général l’in- 
dividu républicain. Deux administrateurs parurent . * 
« 

au commencement du repas, et goûtèrent le bouil- 
% 

, 1 • • 
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Ion , le pain , la viande , les légumes et la bierre. 
J’avois sur le cœur les superfluités dont l’aspect 
m’avoit blessé , et je ne les abordai pas •, je pré- 
férai les services d’une maîtresse , dont le carac- 
tère de physionomie a,voit fixé mes regards. Elle 
me conduisît dans les dortoirs , qui sont de très- 
longues salles, éclairées' par des nombreuses croi- 
sées , et échauffées par une vaste cheminée. Aux 
murs > blanchis tous les ans , sont adossés des lits 
de deux pieds et demi de large , composés comme 
dans toutes les maisons hospitalières , et où les 
enfàns sont couchés seul-à-seul. L’habitude de 
propreté que j’avois remarquée dans l’école de cha- 
rité est la même pour eux , sous la direction des 
femmes à qui le district des dortoirs est aban- 
donné pour les garçons comme pour les filles. Les 
occupations de ces enfans , retirés de nourrice à 
cinq ans , et mis en apprentissage à douze , con- 
sistent i dans l’intervalle de ces deux époques , à 

‘ lire , écrire et chiffrer i plus , pour les garçons , 
à fabriquer les bas nécessaires aux deux sexes; et 
pour les filles , à coudre le linge. Cette maison 
fur fondée , non par le gouvernement , non par des 
souscripteurs, mais par un seul citoyen, et malgré 
une, multitude de difficultés , nées de la crainte 
qu’un pareil établissement n’encourageât le liber- 
tinage ; fausse opinion qui est encore subsistante : 

I • 

-aussi est-il le seul de cette espece, dans le nombre 
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inimaginable de ceux que la charité a formes dans 
Londres , pour toutes les modifications de l’in- 
digence. D’ailleurs , je ne doute pas qu’il n’eût 
suffi à cette grande ville , si les dons , successi- 
vement faits par les bienfaiteuts qui ont imité le 
premier , sans egard au préjuge général , n’avoient 
pas été, en partie, employés en superHuites de 
décoration. Le nombre des enfans est de douze 
cents, toujours subsistant; savoir , six cents dans 
la maison , le reste en nourrice. On n’en reçoit 
que des mains de la mere , obligée de se présen- 
ter , en personne , avant scs couches , d’exposer 
à quel point d’indigence elle est réduite , et de 
prouver ou la fuite du pere, ou son impuissance 
à subvenir aux frais de nourriture : mais cette 
démarche , exigée par la prudence , est sans suites 
fâcheuses pour la réputation de celle qui la fait , 
dont le nom est non-seulement soustrait au dés- 
honneur d’un enrégisrrement , mais oublié , et à 
jamais inconnu du malheureux fruit de sa foiblesse, 
à qui on en donne un à volonté , non moins res- 
pecté , lorsque l’âge le place en rang utile , que 
celui de l’homme qui a reçu le sien d’une union 
légale. ; <'• 

Il n’etoit que deux heures ; je résolus de ter- 
miner la matinée et mes observations sur les cra- 
blissemens de bienfaisance , par la visite d’un 
hospice de fantaisie ; passez-moi cette expression, 

elle 
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bile vous paroit sans doute blasphcmatoirË *, mais 
si vous pouviez scruter l’intention des fondateurs 
de plusieurs asyles , dont l’utilité honore d’ailleurs 
l*humanité, pdut- être trouveriez- vous que le mot 
fantaisie n’est qu’un adoucissant de celui qui seul 
conviendroit au sentiment moteur de la bonne 
action. Je pris la première voiture de place que je 
rencontrai ; et ne connoissant pas les distances , 
je me fis conduire à cinq milles de-là dans une 
maison fondée pour quarante- huit ménages , pris 
dans le second ordre de la corporation des mar- 
chands , et dont le titre d’admission est une 
faillite reconnue malheureuse et totale. J'entrai 
dans une cour , formée latéralement , par deux 
ailes de bâtimens , divisées , chacune , en vingt- 
quatre maisons à deux étages; etgians sa ligne 
transversale du fon^, par un corps de logis dou- 
ble , dont le centre est une chapelle , et le reste , un 
vaste logemeht pour les enfans de ceux qui occu- 
pent les quarante-huit maisons. Chaque ménage 
reçoit de la fondation douze livres sterlings par 
an J et vingt-quatre sacs de charbon ; ce qui , 
sans doute , doit suffire à des gens encore en état 
de travailler. Les enfans, élevés et instruits en 
commun , sont habillés , nourris et entretenus de 
tout. Lorsqu’une femme meurt , le mari conserve 
le logement et les avantages accordés pour l’un ec 
l’autre; mais si la femme devient veuve , elle 
Tome /. I 
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ceJc son asyle à un nouveau ménage , et va finir 
ses jours dans une autre maison destinée par le 
fondaccur à celles qui survivent à leur mari. Je 
demandai à un des maîtres du departement de 
l’enfance , qui me servoit de guide , s’il existoic 
beaucoup d’établissemcns de la nature de celui- 
ci •) et il me répondit qu’ils étoienr , pour ainsi 
dire , innombrables j qu’il y en avoir pour toutes, 
les corporations j et pour tous les genres d’infor- 
tune i que je pourrois en voir plusieurs à très- 
peu de distance de celui dans lequel il étoit em- 
ployé ; que je serois sur-rout infiniment satisfait 
de la maison des capitaines de navires marchands, 
que i’àge ou les infirmités mettoient hors d’état de 
tenir encore la mer. Je m’y rendis , et j’en sortis , 
en cfTcc , pénétré d’une vénération égale à celle 
que m’avoient inspiré les refqges de l’indigence , 
des maladies et de l’enfance. Je verrai encore 
sans doute, dans des momens de vuide , plusieurs 
de CCS maisons ouvertes aux diflerens besoins* 
comme l’hospice des fcn.rncs enceintes,, celui des 
fnlcs qui renoncent au hbertinage , écc. &rc. i mais 
je ne vous en rendrai pas compte i les table.aux que 
je viens de metue sous vos yeux , snihsent à fixer 
vos idees sur l.i nature de la sensibilité d’huma- 
rtité de ce peuple , et suc l’infiuencc de cette espece 
d'insensibilité , soi: dans le système , soit dans le 
mouvement 'social. - ‘ 
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Et sortant de cette dernière maison j Je rrie 
trouvai assez embarrasse de l’emploi du reste de 
la journée ; j’etois en chenille , et j’avois vu s’^ 
couler les heures , sans me rappeller que les vi- 
sites de société sont ici la seule ressource du di- 
manche > les théâtres étant fermés , ainsi que les 
attelicrs d’artistes et les boutiques. Mais vous allez 
vous arrêter sur cette phrase , et me demander 
pourquoi les spectacles sont interrompus , préci- 
sément aux jours où , en bonne police , ils dé- 
vroient ,au contraire , être multipliés : je conviens 
que cette bizarrerie est d’autant plus frappante’j 
qu’ellt est offerte par des hommes accoutumés à * 
observer et attaquer les besoins jusque dans leurs 
plus imperceptibles ramifications 5 cependant elle 
perdra , pour vous , ce caractère , lorsque je vous 
en aurai nommé la cause , qui n’est autre que le 
profond respect des Anglois pour une religion à 
laquelle ils tiennent plus par principes politiques 
que pat sentiment , et dont ils observent les prc- 
ceptes et les rubriques avec une exactitude servile', 
qui est moins le résultat de la foi que celui du 
mouvement routinal de leur imagination , apa- 
thique par essence , et à laquelle le seul serre- 
ment du besoin a le pouvoir de donner de l’ac- 
tivité. 

' Ce fut à la clarté des bûchers allumés par la 
fanatique Marie , et au milieu des flots de sang 

I 1 



Voyage ï>HiLoso’pHiQUfi 

versas sur l’autel de la Divinité , que le luthéra^ 
■nisnic jeta ses fondcmcns en Angleterre. 

C’esï dans les principes d’une croyance into-^ 
lérante que les derniers maîtres de la nation j les 
foibles Stuart , puisèrent les titres d’un despotisnae 
qu’ils n’étoient pas en état d’exercer impunément ÿ 
et le souvenir , toujours préseht de ces deux épo- 
ques , jetant un jour effrayant sut le tolérant pro- 
testantisme, est d’autant plus cher à ces hommes , 
si jaloux du nom de peuple libre ; qu’enseignant 
l’égalité fraternelle comme précepte fondamental 
et de rigueur , il se lie , s’identifie au droit natUi- 
* tel , et grossit la masse de résistance opposée aux 
entreprise du despotisme royal. Or , ce motif d’at- 
tachement reconnu , vous sentirez parfakemenc 
quelle doit être l’attention des Angloisâ assurer la 
durée de leur système religieux par un respect sans 
bornes , meme pour ses parties les moins essen- 
tielles , auxquelles on ne pourroit porter atteinte, 
sans éprouver bientôt les effets fâcheux et inévi- 
tables du relâchement -, et vous trouverez la né- 
cessité de ce respect politique dans les consé- 
quences de cette meme tolérance qui étant égale- 
ment , pour eux , de précepte divin . entoure la 
communion anglicane d’une multitude de sectes, ^ 
plus ou moins nombreuses, dont il serok possible 
que l’une d’elles , prenant insensiblement la ma- 
jorité , ne devînt la dominance, en se liant politi<« 
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iqucmcnt d’intcrcts avec le prince , qui , dès- lors , 
assuré d’un parti dans l’écat , renouvelleroit bien- 
tôt les tentatives infructueuses de la derniere dy- 
nastie éteinte, et , mieux servi par le génie, en- • 
chaîneroit , avec la fierté d’un Henri VII , cette 
constitution dont les fondations ont été creusées 
par le torrent des larmes du désespoir. 

• Vous me demanderez , sans doute, comment les 
conséquences dangereuses du tolérantisme angli- 
can , n’en ont pas déjà amené la suppression j en 
voici la raison : c’est à l’admission de toutes les 
croyances , que l’Angleterre doit le remplacement 
de la consommation d’hommes qui font son com- 
merce et ses guerres de mer ; de meme que ce fut 
à l’asyle offert aux persécutés, qu’elle dut ses pre- 
miers établis'semens d’industrie j, et qu’elle doit 
encore le soutien de ses manufactures , en tous 
genres , qui manqueroient d’ouvriers , comme 
l’agriculture , de bras , si elle étoit réduite A sa 
population homogène. Or , vous voyez que si le 
tolérantisme peur un jour exciter des troubles, 
d'ailleurs très- incertains , puisqu’ils sont prévus?, 
la nation n’en est pas moins fortement intéressée 
à le respecter , par l’avantage inappréciable qu’elle 
en a retiré et ceux qu’elle en retirera aussi long- 
temps qu’une fausse politiqtft réglera les détermi- 
nations dés cours catholiques romaines , sur l’ob-^ 
|et important de 1a liberté d’opinion. 

Ij 
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Quant à la raison morale de leur exactitude 
servile à observer jusqu'aux usages relatifs au culte , 
peut-être vous paroîtra-t-elle contradictoire avec 
l’opinion que donne du génie Anglois cette mul- 
titude d’ctablissemens qui font de l’Angleterre la 
patrie des arts. Mais , en les observant de près , 
ces memes ctablissemens deviendront une preuve 
de cette raison morale , de cette apathie d’ima- 
gination , qui ne peut être vaincue que par le seul 
besoin -, vous verrez qu’ils ne sont le produit que 
d’une faculté observatrice , étrangère à toute or- 
ganisation active et véhémente •, vous trouverez à 
chacun d’eux l’empreinte du froid calcul, d’un cal- 
cul méthodique J lent et pénible ; vous n’y apper- 
cevrez , dans aucun , ce caractère sintillant des in- 
ventions qui , enfantées par une explosion de l’es- 
prit , se soutiennent par un équilibre fortuit, sans: 
le secours des appuis et d’une base calculée i ec 
remontant de cette observation des résultats à celle 
des rapports qui lient l’homme moral au physique 
dans lequel il existe 5 votre doute se changera en 
certitude , lorsque vous aurez vu l’Anglois, enve- 
loppé d’ urve atmosphère épaisse ; n’éprouver que 
rarement ds ces transitions subites de tempéra- 
ture , qui exercent les organes , et les, enapephenr 
de contracter 1 habitiede des mouvemens graduele 
et inapperçus ; lorsque vous aurez vu la faculté seiv» 
ïiiive de ses fibres être çootjnucUement éinousjéo 
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par des aliracns çcas , comme le beurre i nourris- 
sans et épaississans , comme les pommes de terre 
et la bierre;.et d’une digestion pénible, comme la 
viande , qu’ils mangent presque sans mélange de 
pain. Enfin , lorsque dans l’examen des formes 
arrondies de l’individu , plus charnues que ner- 
veuses , vous aurez reconnu le résultat d’un sys- 
feme de Huides , qui , circulant mollement, à rai- 
son de leur épaississement, ne peuvent entretenir 
dans les nerfs, et , successivement , dans les fibres 
intellectuelles , cette élasticité correspondante j, 
par laquelle les premitrs reçoivent et transmet- 
tent , en même temps , aux secondes , les sensa- 
tions réelles , qui re'veillent , rapidement , celles 
qui ne sont plus , et en font des sensations de ré-- 
miniscenceJ 

Adieu : un Anglois , de ma connoissance , vous 
portera cette lettre, et ma lettre ,un tendre baiser, 
le vous recommande toujours mon Jules ..... 
Pardon ; je sais bien qu’il est , non le mien , mais 
le nôtre > et cependant cette recommandation part 
de mon cceur , et se trouve sur le papier avant que 
J’aie pu suspendre le mouvement de ma plume i 
pardon , pardon. 



Voyage phiiosophique 


LETTRE VI. 

Londres , 1 78^; 

J’ A I consacre la semaine derniere à visiter les 

s • 

objets de seule curiosité : je savois que ce seroic 
un temps perdu pour l’avenir , qu’il s’efFaceroit 
du cercle du passé, avec le souvenir des choses 
matérielles et sans intérêts qui en auroient marque 
les intervalles •, je le sentois , mais j’érois excédé 
de ne savoir que répondre à ceux , qui , ne sa- 
chant que me dire , me demandoient , à la journée , 
comment j’avois trouvé l’église de Westminster ; 
si j’avois vu la tour ; quel temps il faisoit , lors-, 
que j’étois monté au dôme de Saint- Paul , &c. &c. 
et je me suis mis , tout d’une course , dans le cas 
de ne plus déplaire à la haineuse vanité , qui regar* 
doit ce peu d’empressement de ma part , pour des 
choses qu au fait , on voit par-tout , comme un 
véritable dédain , qui de l’ouvrage retomboit obli- 
quement sur l’ouvrier. Mais cela n’a pas le sens 
commun , me direz-vous j d’accord , et cepen- 
dant cette petitesse de l’orgueil Anglois est tout 
aussi réelle que la puérilité de la vanité Françoise, 
qui ne trouve de beau et d’aimable que ce qui 
est marqué au coin de la France» 

Ne çonnoissaut l’église de Westminster quo 
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par ce que j’en avois entendu dite à difterens 
voyageurs qui , sans doute , n’y ctoient entrés 
qu’avec leurs ycuXj et qui enctoicnt sortis avec 
les seules images materielles des monumens ériges 
à des noms illustres ; je la regardois , dans la pers- 
pective , comme un des temples de l’immortalité, 
et m’attendois à y éprouver le tressaillement de 
la vénération , produit ordinaire des objets qui 
offrent en même temps les idées de puissance et 
d’anéantissement. J’en ressentois déjà les pre- 
mières nuances j à mesure que j’approchois de ce 
sanctuaire de la mort , mon ame s’isoloit du cercle 
des vivans •, et cette maniéré d’être morale , crois- 
sant graduellement , je m’arrêtai , avec une es- 
pece d’extase, sur le seuil delà porte, en ap- 
percevant les médaillot^ ou sarcophages des hom- 
mes sous la forme desquels le génie des sciences 
avoir illustré le dernier siècle de l’Angleterre. Je 
les regardois , vraisemblablement , avec des yeux 
attendris ; sans doute , le sourire de l’ame étroit 
doucement sur mes lèvres , je le suppose, du 
moins •, car j’étois si suffisamment^ heureux , que 
j’avois oublié Westminster, et le reste de ses si- 
lencieux habitans , lorsqu’une femme , dont mes 
yeux n’eurent la faculté de voir ni le costume , 
ni l’âge J ni la Hgure , mit fin à cet état , pure- 
ment intellectuel , en me priant de la laisser sor- 
tit : je soupirai , et j’encrai. 
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L’esprit humain aime les grandes images ; 
l’amour-propre lui fait redouter les limites', et 
croyant grandir en proportion du cercl^ qu’il 
cherche à parcourir, la plus vaste étendue est 
toujours le champ qu’il préfère : mon premier 
coup-d’œil fut donc , par le seul acte de l’ins- 
tinct, pour l’ensemble du vaisseau, dont les di- 
mensions sont belles , la coupe majestueuse, le 
style grave , et l’aspect moral , auguste ; qualité 
caractéristique des ouvrages en ce genre, cons- 
truits par nos religieux ancêtres. Cet édifice’, qui 
date de six cent douze , ainsi que la fondation de 
l’abbayc , fut reconstiuit , tel qu’il est aujourd’hui , 
sous le regne de Henri III , l’an douze cent vingt. 

Ramené de l’ensemble aux détails. , j’ouvris 
enfin les yciu sut les qui m’entouroienr 

et je fus blessé de leur nombre , comme de la 
confusion qui régnoit dans kur position ; soit par 
un mouvement d’amour-propre, individuel ou 
national ; soit par un calcul rapide des probabili- 
tés ', je me refusai à croire que l’Angleterre eut 
produit une pareille quantité d’hommes dont la 
mémoire méritât d’être conservée, et offerte en 
exemple aux générations futures ; et me rappro- 
chant d’un des bas côtés , je parcourus plusieurs 
inscriptions : Quelle surprise ! pour un monument 
élevé au vrai mérite , f en trouvai cent , somp- 
tueusement érigés k des êtres donc l’exiscenco 
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ignorée n eût point laisse de traces sans le ciseau 
de l’artiste. Placés là au prix de l’or , et non des 
actes utiles ou cclatans , ils sembloient se rappro- 
cher , se resserrer les uns sur les autres pour faire 
voile J et cacher aux regards du véritable apprécia- 
teur l’urne modeste qui renferme les cendres aux- 
quelles il vient apporter son hommage. Je m’arrê- 
tai ; en recevant cette idée , et le dégoût qu’elle 
m’inspira fut tel , qu’en vérité j’hésitai à conti- 
nuer la visite des monumens qui pouvoient m’in- 
téresser , comme ceux du général VVolfe , de lord 
Chatam , du général Cornwalle , &c. faits par 
ordre. du gouvernement, et plus honorables en- 
core pour la nation , que pour ceux dont ils 
conservent le souvenir. 

J’éprouvai quelques mouvemens d’exaltation à 
la vue des tombeaux d’Elisabeth , de Henri VII, Scc, 
Celui de ce dernier est dans une chapelle en fili- 
grane , qu’il fit construire pour sa sépulture et 
celle de ses successeurs. Cette magnificence , sans 
goût, fixa peu mon attention , et je passai, avec 
un mélancolique empressement , aux cénotaphes 
érigés à la mémoire de Marie d’Ecosse , et de dif- 
férentes victimes de la politique , de la haine ou 
de la religion. La terreur attachée à une fin tragi- 
que , croît en laiso» de l’éloignement qni en sépaxe 
celui qui nous en, offre l’image; et les grandes 
qualités d’Elisabeclt s’evadouirem à mes yeux de- 
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vanr la tête sanglante de son infortunée rivale. Au 
surplus , dans ce nombre , pour ainsi dire ^ infîni 
de tombeaux ou mbnumcns élevés , soit au rang , 
soit au mérite , soit à l’opulence il s’en trouve 
bien peu qui fixe réellement l’attention de l’ama- 
tciir des beaux-arts ; et , au total , je sortis de 
Westminster assez médiocrement satisfait. Je ne 
vous parlerai ni de l’usage d’y conserver les figures 
en cire , genre mesquin qui lie l’idée d’un livide, 
cadavre à celle d’un.grand homme , ni de la chaise 
d’Edeuard , dont le mérite se réduit à servir au 
couronnement des rois , ni de la pierre sur laquelle 
on vous dit , sans baisser les yeux , que 'Jacob 
reposoit sa tête, lors de sa vision des anges mon- 
tant au ciel et e^n descendant par une échelle , ni 
d’une infinité d’auttes objets de respect , dont le 
merveilleux est de cette forCe-là; et je passCj sans 
plus de réflexion, à l’église de Saint- Paul , cathé- 
drale de Londres , située , à-peu-près , au centre 
de la Cité. 

L’opinion commune sur cet édifice , l’un des 
plus beaux de l’Europe , est qu’il offre une exacte 
répétition de, Saint-Pierre de Rome ; mais pour 
être convaincu du contraire , il^ suffit de se dire 
qu’il est l’ouvrage d’un homme dont l’amour dfe 
la gloire a , seul , pu faire un artiste, et à qui> 
conséquemment , le titre de copiste devoir rigou- 
ceasetnent répugner. La façade de la ptincipa>e 
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«ntrcc , tournée vers l’occident , est un portique 
à double étage de cent pieds de développement , 
supporté par des colonnes accolées d’ordre corin- 
thien , de quarante-huit pieds d’élévation. Le 
fronton qui couronne l’architrave du second éta- 
ge , de même style , est couvert d’un très-beau bas- 
relief, représentant la conversion de Saint Paul , 
dont la statue est placée sur la pointe de l’angle j 
ayant à droite et à gauche celles de Saint Pierre, 
de Sr. Jacques , et des quatre Evangélistes. Le corps 
de l’édifice , de xent vingt pieds de haut , est 
surmonté , aux angles de la façade de l’ouest , 
par deux tours , à colonnes corinthiennes. Les 
faces du nord et du sud , de cinq cents dix pieds 
de long , et décorées de pilastres , sont coupées 
par la traverse de la croix , qu’oiFre le plan géo- 
métral dp ce temple, Les extrémités de cette 
traverse sont terminées par deux portiques , en 
demi-cercle , servant d’entrées latérales. Au centre 
de la croix, est un dôme de quatre cents quatre 
pieds de perpendiculaire , du globe au pavé , sur 
quatre cents vingt de circonférence , it son ouver-. 
turc; proportions exactes , quant à la solidité, 
niais infiniment défectueuses au coup-d’œil. Cet 
édifice, d’une grande et noble richesse à l’exté- 
rieur , est , intérieurement , d’un nud qui glace 
l’imagination ; d’ailleurs , lé trop grand jour qui 
l’éclaire , ainsi que scs rapports avec la coupe et 
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le Style des constructions à l’usage des choses pro- 
fanes , détruisent ce caractère auguste et impo- 
sant qui doit être attache au sanctuaire de la cause 
ctcrnclle. J’y viiitai quelques prétendues curiosi- 
tés, comme un modelé de l’cdiUce, exécute en bois 
avant ou après la construction ; le plancher de la 
bibliothèque , dont les pièces , dit-on , ne sont 
liées par aucune cheville ; un escalier géométri- 
que J &c. pour la vue desquels il y a un tarif de 
rétribution , ainsi que pour l’église qui n’est ou- 
verte au public qu’à l’heure de la prière. En 
montant cU voiture je jetai un coup-d’œil sur 
l’espace qui isole ce temple , la principale beauté 
de Londres , et je fus étonné de son emploi. Sur 
les trois faces du nord , de l’est et du sud , cir- 
cule un cimeticre , séparé des rues par une balus- 
trade en fer , et que l’intérêt du prêtre défend , 
contre l’intérêt général. L’avarice n’a respecté que 
remplacement , peu spacieux , qui est devant les 
marches du grand portique ; à l’ouest , la flatterie 
s’en étant emparée la première, pour y élever la 
statue de la reine Anne. 

' De Saint- Paul , je me rendis à l’hotcl du lord 
Maire J qui n’est qn’une lourde imitation des 
grands modelés ; et , de- là , à la bourse , nommée 
Royal'Echange. La beauté de son architecture , le 
style noble et graVe des façades intérieures de la 
cour, formée par quatre ailes, dont les plain-; 
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pieds sont des portiques à colonnes doriques , 
supportant un mur décoré de pilastres ioniques 
et terminé par une balustrade en morillons de 
pierre -, les statues de vingt-deux rois j ou reines, 
dont plusieurs se sont fait agréger comme maî- 
tres dans une des douze corporations de mar- 
chands ; et enfin le caractère de physionomie , 
encore plus réfléchi qu’actif, de la, multitude 
d’individus , que j’y trouvai réunis , m’offrirent 
l’idée d’un centre d’où partent tous les rayons 
divergeans du cercle général du commerce. Je 
n’avois vu nulle part un aspect aussi imposant 
queccliM de cette réunion d’hommes, qui , d’un 
poinr de la terre , donnoient le mouvement d’in- 
dustrie , et , pour ainsi dire , la vie à tous les 
autres. Aussi le sentiment de satisfaction que j en 
emportai , me dédommagea-t il amplement de 1a 
stérilité de ceux que m’avoient communiqué West- 
minster , Saint- Paul , et l’hôtel du lord Maire. 
La bourse n’est ouverte que depuis midi jusqu’à 
trçis heures ; et je pense que c’est à cette époque 
du jour donné aux opérations combinées du com- 
merce , qu’on doit attribuer l’usage de dîner entre . 
trois et quatre. La cour est , à-peu-pres , de cent 
soixante pieds de long , sur cent quarante de 
large i les places y sont marquées pour les diffe- 
rentes coi porations , eif pour les naticMis ; au cen- 
tre , est la statue de Charles II , et sous les ar- 
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cadcs sont celles de Thomas Gresham , fonda- 
teur de Ja première bourse, incendiée en 1666 ^ 
et de John Barnard, que son amour pour la libertd 
et sa fermeté , ont rendu recommandable aux An- 
glois. En sortant de la bourse , j’entrai dans la 
maison de la banque qui n’en est séparée que par 
la rue; ce bâtiment. n’a de remarquable que le 
nombre et la disposition de ses salles. 

Le lendemain , je commençai mes courses par 
l’hôtel de la compagnie des Indes, dont les bu- 
reaux , les magasins et les salles de vente , 'don- 
nèrent une nouvelle extension à l’idée que j’avois 
de cette corporation négociante. Je ne *vous en 
Oifrirai cependant point les détails j s’ils, sont in- 
téressans en réalité , ils seroient d’un froid insou- 
tenable dans la description. Après y avoir passé 
quelques heures sous la conduite d’un des admi- 
nistrateurs , à qui j’avois été de quelque utilité à 
Paris, et qui s^acquittoit au bénéfice de son or- 
gueil ; je me rendis au monument. C’est une co- 
lonne de la plus hardie construction , d’ordre dt>* 
rique , cannelée et creuse j son dianietre est de 
quinze pieds , et sa hauteur de deux cents deux , 
déterminée par la distance où elle’cst du point où 
commença l’incendie de j666 , dont son inten- 
tion est de perpétuer la mémoire. Trois inscrip- 
tions latines , placées sut trois des faces de la 
base , et une quatrième , en Anglois , sur le cor- 
don 
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don de )a forniche , dispensent 1 etranger de faite 
des questions auxquelles repondroit l'ignorance 
ou la haine ^natique. Celle du nord , dit : Que 
le 2 septembre 1 666 , le feu s étant manifesté à 
deux cents deux pieds de l’aire de cette colorinc j 
avoit consumé , en trois jours , vingt- trois raille 
deux cents faisons, quatre vingt-neuf temples ; 
la bourse J l’hôtel-de- ville, les hôpitaux., les 
maisons de charité , et généralement tous les édi- 
fices publics de vingt-six quartiers , qui couvroienc 
un terrain de quatre cents trenre-six arpens, per-î 
cés de quatre cents rues.... Quels siècles t'Oh 
quels siècles d’angoisses , que trois pareilles jour-' 
nées ! Cette image , offerte sur les lieux de la réa- 
lité, me donna une telle commotion , que je ne 
peux pas, meme me rappeller ce que j’ai éprouvéi 
Ce fut sans doute un bouleversement total ; oui , 
car je me souviens , mais c’est tout ce qui en est 
resté dan; mon souvenir , que je fus obligé de' 
lire deux fois l’inscription du sud , malgré ce que 
son début a de frappant : Charles //', Jils de 
Charles Premier y le martyr y Sce. Je n’aime point 
ces monumens conservateurs des actes honteux 
à une tutiom. Il tue semble que lorsqu’elle a eu 
le itulheur d’en commettre , on devroit , à l’ins- 
tant du repentir et de la réparation , en 'effacer 
jusqu’aux plus irqperccptibles traces ; retrancher 
même, 'Sinon du calendrier, dm moins des an- 
Tome I. K 
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nales j le jour où il s’en est commis un , afin que 
les générations sachent seulement que ce jour fut 
un jour de calamité publique , er qu'elles igno- 
rent à jamais la nature du crime , car il n’est pas 
douteux qu’on se détermine bien difficilement à 
un forfait qu’on croit sans exemple. Cette ins- 
cription dit ; que le toi déchargea de toutes im- 
positions les familles incendiées ; qu’il engagea le 
parlement à affecter le produit de la tax^ sur le 
charbon de terre j à la reconstruction des édifices 
publics ; qu’il fit tracer des rues plus larges que 
' Içs anciennes , des marchés plus spacieux -, qu’il , 
obligea à rebâtir en briques , et que tout fut ré- 
' paré eti trois ans. . . . Celle de l’ouest indique les 
deux époques ^ assez indifférences , où la colonne 
fut commencée et achevée. Enfin la quatrième 
inscription , en langue vulgaire , pour être à la 
portée de tous mérite une traduction servile , 
parce qu’ayant été placée par le premiçr froisse- 
ment de la douleur ÿ sous Charles II , effacée par 
la prudence 3 ou du moins par un intérêt qui en 
prenoit le masque ; sous Jacques II, et remise par 
la politique sous Guillaume III 3 elle explique 
< cette généralité dos'sentimens haineux qp’on re- 
marque dans les individus de cette nation." En 
effet, comment pourroient-ils regarder comme 
un vice une affection mo; le dont le .corps social 
leur donne l’exemplq? et comment craindroicnc- 
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ils de s’y livrer hautement , lorsque rintétèt ta 
développe en eux ? " Ce pilier a été érigé en mé>- 
moire perpétuelle du terrible incendie de cette ville 
protestante , tramé et exécuté par la perfidie et la 
malice des catholiques j au commencement de sep~ 
terrîbre 3 Pan de grâce iè66 , afin de pouvoir esté 
cuter P exécrable complot fait pour extirpet la re- 
ligion protestant e , détruire P ancienne liberté Ati- 
gloise , et introduite le papisthe et l’esclavage, *• 
C’est ainsi que l’exemple d’une haine irascible est 
journellement offert aux Anglois , dans un sys-^* 
tême de constitution dont le but semble être de 
les forcer à une réunion politique , par un isole*- 
ment d’affections,du reste des hommes j et què cet 
exemple présente à tous les âges , comme à toutes 
les classes , devient l’excuse , et même la raison 
d’aveu , des haines individuclleSi..t Cette colonne 
commence à se ressentir du mordant des années } 
on montoit j autrefois , à sa sommité , par un es*- 
caher à colimaçon , pratiqué dans son intérieur 3 
mais on n’en permet plus l’usage *, c'est 3 dû 
moins , ce qu'on me répondit lorsque je deman* 
dai à le voir. 

Du monument , je me hs conduire à la douane 3 
dont la façade se développe avec une tnajesté qui 
répond parfaitement à l’importance de cet édifice* 
où viennent se soumettre tous les vaisseaux qui 
entrent dans la Tamise. Le materiel de ce lien 

K- a 
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ne fut cependant pas ce qui fixa le plus pariicU' 
liércment mon attention j le moral de ceux qui , la 
)oi à la main , y exerçoient une fonction , odieuse 
en elle , étoit trop disparate avec celui de nos em- 
ployés > de- tous grades, pour n’être pas •remar- 
que. En Angleterre , le douanier , étant l’agent de 
la nation et non le gagiste d’une compagnie de 
iraitans, conserve la dignité d’un homme qui n’a 
ni à rougir de l’existence civile qu’il reçoit , ni à 
uiétiter une augmentation de salaire par des vexa- 
* dons au bénéfice de ses maîtres. 

■ De-là , le fus à cette forteresse, si générale; 
ment connue par le nombre effrayant des illustres 
victimes de 'la loi de' la haine , ou du caprice , 
qui en sont sortis pour monter sur l'échafaüd. Elle 
prend sa dénomination , peu exacte , de tour, de 
Londres , d’une tour<arrée, placée au centre , et 
qui, dans l’opinion rmditionelle , fut construite 
par Jules César. Elle esc située sup la rive gauche 
de la Tamise; son mur d’enceinte n*a guère qu’un 
mille, et sa destination', renferme plusieurs' ob- 
jets que je visitai l’argent à U main. D'ailleurs, si, 
nulle part , l’étranger n’est admis sans rétribution, 
du moins Londres lui offre-t-il cet avantage , de 
ne pas craindre les taxations arbitraires , avant de 
frapper à une porte , il connoît le tarif du lieu. Le 
premier objet qui mt for offert est une ménagerie, 
sur laquelle je jetai un «onp- d’œil si frôid er si ra- 
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pide, qu’il ne m’en reste d’autre soayenir , que 
celui d’un assemblage d’animaux féroces. Le se- . 
cond , est l’attelier de la monnoie j où , au désa- 
Tantage du siecle présent , je remarquai une ex- 
trême ditfércnpe entre les derniers coins gravés et 
ceux des temps antérieurs ; je les regardois alter- 
nativement i je les rapprochois -, je cherchois à en 
classer les dégradations : mon guide s’en apperçut ; 
c’étoit un dc3 graveurs du royal attelicr j il étendit 
la main sur les coins , et me dit , en rougissant : 
Nous sommes payés à la journée , Monsieur ; le 
peuple ne calculant la valeur des pièces que par 
celle du poids ^ le prince , pour qui la fabrication eft.. 
sans bénéfice , est forcé d’y meure la plus grande 
économie. J’avois blessé l’amour-propre de cet 
homme j je me hâtai de lui dire : De V économie ! 
je vous plains, elle est la torpille . des artistes. Il 
^ tne ht une inclination i et après quelques secondes 
de silence , il ajoyta : Et c’est par une suite de cet^e 
économie , que les refontes sont infiniment rares ; 
aussi , nul royaume de l’Europe ne vous offrira au- 
tant de faux-monnoyeurs que celui-ci , oà ils n ont 
pas besoin de contrefaire le coin du roi ; la majeure 
partie des pièces répandues dans le commerce étant 
usées jusqu’au poli ; d’oà s’est introduit l’usqge de 
ne poitH recevoir de monnaies d’or sans les peser , 
malgré la perte du temps qui en résulte. t pour le 
vendeur sur-tout... Le troisième objet de curiosité 

K î ' 
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est lâ chambre tics régales , où sont conservés la 
crosse d'or de Saint Edouard , la couronne qui 
sert au couronnement 'des rois , le diadème et le» 
bracelets des reines j le sceptre de paix , l’épce de 
clémence , dénomination assez singulière i l’aigle 
d’or dans lequel est conservée l’huile destinée à 
l’onction des rois , 5cc. &c. Je m’attendois à un 
miracle sur ce dernier objet ; j’en provoquai l’his- 
torique , mais il n’y eut pas moyen.,» Je m'arrêtai 
long-temps dans la salle des cuirassiers, où sont 
les portraits de tous les rois d’Angleterre , depuis 
Guillaume de Normandie; je me plaisois à rap-i 
procher de leur physionomie les événemens mar-' 
quans de leur vie et de leur régné. Je passai en- 
suite dans l’arsenal , qui contient des armes pour 
soixante mille hommes ; des trains d'artillerie , et 
des machiires meurtrières, plus ingénieuses qu'u-^ 
«les, comme un mortier qui éleve neuf bombes à 
la fois ; un engin , qui lance trente cârcasses d’ar-: 
tihees , Scc. Je fus assez surpris d’y trouver un ins- 
trument de torture ; et mon guide s’appercevanc 
du regard âxe que j'arretat sur cet objet , se hâta 
de me dire qu’il n’étoitque de simple curiosité; ‘ 
je souris de la crainte de cet homme autant que 
de la singularité de l’expression ; et je sortis do ^ 
cette irtutile forteresse après m’être arreté deux ou 
trois minutes devant la porte des Traîtres, ainsi ■ 
pommée parce qu’elle ne s’ouvre que pour les pr i- 
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, sonniers que l’on conduit à Westminster-Halle par 
' la Tamise. Cette porte , en elle , n’étoir qu’un mas- 
sif de pierre -, mais , par sa dénomination , elle 
devint pour moi un objet intéressant : elle ctoit le 
tableau magique dans lequel se succcdoit rapide- . 
ment une foule d’ombres dont les rqalheurs avoient 
autrefois ému las fibres sentimentales de mon être; 
et je les avois encore sous les yeux et dans le cœur,i 
lorsque , monté en voiture , mon laquais me de- . 
manda mes ordres : alors , elles s’évanôuirent } 
mais avant de lui répondre j je jetai un dernier 
coup-d’œil sut cette forteresse que j’avois par- 
courue avec la plus froide indifférence j et la dis- 
position de moft amc lui donna un aspect intéres- 
* sant qui , désormais , sçra inséparablement lié à 
son souvenir. '• 

Il me restoitdeux heures de loisir, jusques 
celle du dîner -, je les employai à visiter le quartier 
et la synagogue des Juifs qui jouissent chacun à 
raison sa conduite civile , de la considération- 
suffisante à les identifier au- corps national, dans.' 
lequel , cependant , ils n’ont qu’une existence ta- 
citement légale. Ces Juifs sont » en grande par- 
tie , une émigration Espagnole et Portugaise , ec 
cofiseryeni encore une teinte , très-sensible , du- 
caractère distinctif de leurs anciens compatriotes 
ce qui. est dautant plus extraordinaire que leur 
manière d’etre , active et commerçante-, les pU- 

1 
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çant bien plus près du génie spéculateur des Artv 
glois , que de la, morgue indolente’ des Espagnols ; 
y . semble que' la lime de l’exemple n’eût dû irou- 
Yer aucune résistance eil eux. 

Le Muséum Britamsum , par • lequel je com- 
mençai ma trohiemc journée , est un bienfait, du 
gouvernement , qui acheta des héritiers du duc de 
Montagu, l’hôtel que ce seigneur, puissamment 
r riche , avoir fait construire , moins pour satisfaire 
^ un luxe personnel , que pour embellir la capitale 
de sa patrie. Il est situé dans Great-Rüssel-Strect, 
à l’une des extrémités de la ville , et consiste en 
une vaste cour carrée , fermée , sur la rue , par an 
potiique intérieur , latéralement , par le commun , 
servant aujourd'hui de logement à huit docteurs , 
attachés à l’établissement , et , dans le fond , pat 
un corps de logis double , dont les appartemens 
extérieuts donnent sur un vaste et très beau jar- 
din. L’escalier du centre est grand et noble , les 
murs et le plafond de sa cage sont peints p^r le cé • 
lebre la Fosse ; enfin , les appartemens vastes , éle- 
vés et parfaitement éclairés , n’aaroient pas été 
distribués avec plus d’intelligence, si l’architecte 
avoir prévu la dernietc destination de son ouvrage*, 
et c’est de tous fcs ^ificcs privés, car ilvfaurlc 
juger sur l’intention de l’artiste } c’est de tous 'le* 
hôtels de Londres, celui qui approche l© plus de 
la perfection en ce genre. Le vestibule contient 
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des monutnens en pierres blanches , et en basalte , , 

apportées de l’Egypte et de l’Arabie’ par différens 
voyageurs. Ces monumens , jusqu’aprésent indc-‘ 
chiffrés ,'sont plutôt des preuves de l’existencè des 
arts chez les nations détruites, que des moyens 
d’agrandissement pour les connoissances moder- 
nes', et je ne hur donnai qu’une courte et vague , 
attention. Le rez-de-chaussée est occupé pat dif- 
ferentes bibliotheqqcs , qrfoot successivement lé- 
guées les souverains , des grands seigneurs' , et des 
^ gens de lettres. La première piece'de l'cttgc su- 
périeur gffre les armes, habillcmens et ustensiles 
des nations sauvages chez lesquelles a Voyage le 
' capitaine Coock. La seconde et la troisième , 
contiennent une Cbllccrion d’histoire naturelle et 
^ d’oiseaux , empaillés avec soitii, mais foiblcment , 
crès-foiblcment caractérisés. Dans la quatrième 
et la cinquième , est le cabinet d’antiquités de 
M. le chevalier Hamiltôn ^ acquis par le gouver- 
nementau prix de huit mille guinées, et auquel on 
peut attribuer la révolution faite dans le goût An- ' 
giois,poar les belles formes qui distinguent au- 
jourd’hui quelques-unes des: manufactures natio- 
nales.' Dans la sixième , sont .‘les manuscrits ras- 
semblés pat le chevalier Cnrton , et journellement 
augmentés de dons précieux , quoique moins con- - - 
séqoens. Enfin , le reste des- pièces , en ttès-grand 
nombre , est rempli par un seul corps de biblio- 

• t \ 
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tlicquc que le gouvcrnenKfnt a paye vingt millê- 
livres sterlings ; et si l’on ne peut pas encore dire 
que le Muséum Britanicum est le sanctuaire de 
toutes les connoissances; on peut , du moins , pré- 
voir qu’il le deviendra ; la vanité faisant de la 
majeure partie des voyageurs Anglois , autant de 
correspondants des arts et sciences ; rarement 
éclairés , mais opulens , et en état d’enlever suc- 
cessivement. aux peuples voisins les monumens 
épars J qui , placés dans le dépôt national ^ assu^ 
rent à Jeur nom un asyl.e contre l’oubli. Il étoic 
deux heures lorsque jc sortis du musée-, çt je ré-v 
dùisis l’emploi du 'teste de la matinée à Ta visite 
de quelques églises qui'sc trouvoient sur la ligne 
que j’avois à parcourir pour me rendre chez nipia- 
, L’attention des Anglois à éviter tout ornement 
analogue au culte des images, ayant dégénéré ea 
excès , ils se dédommagent du nud intérieur de 
leurs temples, par up luxe extérieur', dont la 
magnificence , presque toujours sans accord avec 
les proportions de l’édihce , ordinairement peu 
vaste, devient d’un choquant que n’aflbiblit point 
l'idée de l'être auquel on en applique l’hommage^ 
Toutes les églises *, cependant , n’ofFrent pas le 
meme défaut d’intelligaucé 5 quelques-unes , cons- 
truites par de véritables artistes , auroient pu ser-. 
vit de modèles aux autres , comme celle de la 
place de.Côven-Garden, où le célébré Inigo Jonea 
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fit preuve de son goût raisonné , en préférant une 
noble simplicité au luxe des colonnades et des 
bas-reliefs , qui n’appartient qu’à des édifices ma-- 
jcurs, tels que Saint -Paul, Royal - Exch^ge 
Sommerset-Housse , &c. et de son génie , cri ter- 
minant son ouvrage par un 'comble qui se sou- 
tient sans le secours des piliers. L’intérieur des 
tetriples est , à^peu-près , le mênle pour tous : c’est 
un carré long, dont l’aire'est couverte de bancs ' 
clos ; on y entre par trois paskges , l’ua au centre , 

Ips deux autres sous les tribunes qui régnent à dix 
ou douze pieds d’élévation, le long des bas-cotés, 
et qui sont garnis de bancs , en gradins : au-dessus- 
de la porte , est un buffet d’orgues j aux deux tiers • 
du passage du centre , sont la chaire du ministre 
et le pupitre du chantre qui entonne les psaumes ; v 
et dans lefond , ordinairement isolé par une ba- 
lustrade , est la tablé de communion. Enfin , l’hom- > 
me ne déposant point sa nature physique à l’entrée 
des temples", les besoins, attachés à cette nature l’y 
accompagnant, et les principes de la religion an» 
glicane ne lui faisant pas un devoir de molester son 
être pour plaire à son auteur; on trouve dans toutes 
les' églises modernes-. Un très-grand poêle pour- 
corriger l’âpreté du froid , et des marche-pieds eil • * 

paille nattée , pour imerceprer l’humidité du pavé; 

• Je fus , avant-hier voir le jardin de Vaux-Hall , 

$itaé à demi-lieuc de Westminstef , au sud de la. 
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Tamise. C’est un vaste terrain planté d’aibrcs , 
dont les alignenicns^ forn^ent de superbes et très- 
agréables promenades. Devant ce petit bois d’agré- 
ment ^st un espace circulaire , fermé par des loges 
de huit à dix pieds de long j sur sept ou huit de 
profondeur , décorées , chacune d’un grand ta- 
bleau , et garnies de bancs , et d’une table pour 
ceux qui veulent Couper. Au centre est un am- 
phitéatre , où se placent les musiciens et chan- 
teurs , et sur la gauche un immense salon , où se 
réfugient les promeneurs t en cas de pluie. Le sa- 
lon, les loges ,.remplacemcnr circulaire , et les 
allées du bois j excepté deux ou trois , sont éclai- ' 

■ rés par .quinze ou dix-huit cents lanternes, bcs 
statues, en petit nombre, ne méritent qifunra- 
' pide coup-d’ocil ; les peintures des loges sont raé- ,, ' 
diocres , mais les deux tableaux du salon qui repré- 
sentent , l^un , le triomphe de la marine Angloise , 
l’autre , la conquête du Canada par le général Atn- 
herst, sont d’une grande beauté -, et le plaisir 
qi^’ils me hient , comme morceaux de composi- 
tion et d’exécution , dicta vraisemblablement- ma 
réponse à un gentilhomme Hanovrlen, avec le- 
quel Je fïisois cette course. Les Anglais y me dit- 
il , n"cnt pas moins d’actions éclatantes à mettre, 
dans leurs annales que les autres peuples de l’Eu- ® _ 

tope ,• mais , en vérité i ils, multiplient tellement 
les trophées , (fke l’étranger répugné à leur rendre 
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hommage, — Je ne suis pas cet étranger ^ lui rc- 
pondis-je , en soaùzax -, la modestie n’est pas moins 
louable dans un corps que dans les individus j cela 
est incontestable mats je crois que sous le régime 
républicain , la jactance du gouvernement* a pfin- ■ 
■cipqlement pour but d’exciter cette exaltation de 
l’esprit qui fait les héros; et), en faveur de ce mo- 
tif j je pardonne à V Angleterre ce- grand nombre 
de monumerts dî orgueil, quoique érigés ^ pour la 
plupart', aux dépens de t amour-propre François.... 
Ce jardin n’est ouvert que l'été, alors il rassemble 
-toutes les classes de citoyens*, et si la gaieté, 
étiaggere au physique, comme au morarAnglois, 
.^n'y communique pas aux sens ce léger délire qui 
-est une nuance nromentanée du bonheur, la beaji- 
té grave du lieu , la tranquille satisfaction de 
chaque individu , perdant doucement ses heures 
de repos., et -le sentiment d’égalité qui permet à 
l’ame de l’indigent de jouir même* de j^spect de 
l’opulence , donnant à toutes les physionomies 
une expression calme , doivent faire , de ces as- 
semblées , un tableau vraiment intéressant *, ce fiir ,, 
du moins , l’idée que je me fonnai des belles nuits 
de ce jardin , en parcourant à pas lents dès beautés ' 
que l’âpre hiver réduisoir au seul trait. L’entrée de 
Waux-Hall , destiné à tous les états , ne coûte qu’un 
schèlling *, mais le thé, les raffiraîchissemens et les 
soupers y sont d’un prix excessif. Comme aux 
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spectacles J et dans tous les lieux d’assemblées pu- 
bliques, on n’y connoît ni gardes, ni moyens de 
police i ^le citoyen est sous la protection des ci- 
toyens , et nuis troubles , nuis tumultes n’en font 
• souhaiter l’emploi j mais, autant l’individu est à 
l’abri de toute insulte dans l’enceinte du jardin , 
autant il doit craindre le trajet de l’espace qui le 
sépare de ^a maison *, si son peu de fortune lui 
interdit la ressource d’une voiture,* alors il n’est 
plus protégé que par les Watch-Mans ; et , comme 
' je vous l’ai dit, dans une de mes précédentes let- 
tres J les vols se commettent souvent entre deux 
gardes , Sans que ni l’un ni l’autre en soit av^ti. 

, Je reyins à Londres , très - satisfût des lieux 
que j’avois visitésj je déposai mon compagnon 
chez loi , et je me fis conduire à Renélagh , autre 
jardin construit sur la nve gauche de la Tamise , 
près dp Chelséa : quoique publique , cette pro,- 
menade n'est cependant fréquentée que par deux 
classes de citoyens , la noblesse et la bourgeoisie 
opulente *, et on y va plutôt pour faire partie du 
spectacle , que pour s’y promener. Les jardins . 
sont peu spacieux ,. mais très - variés et parfaite- 
ment éclairés. Le salon est une magnifique ro^ 
tonde de près de deux cents pieds de diamètre, 
sur trois étages d’élévation. Sa décoration , éclairée 
par la multitude de lumières qui jaillissent,* soit 
des lustres , soit des cordons symétriques , dqic 
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offrir un coup-d’œil ravissant j l’aire est couverte 
de bancs et de tables , assez espacés pour ne point 
^ncr ceux qüi s’y croisent en tous sens. Le pour- 
tour du rez-de-chaussce 'est divisé en loges , sé- 
parées par des colonnes qui supportent l’étage su- 
périeur. Chaque loge contient une t.ll}le et des 
siegej , pour se reposer et prendre le thé , le café 
ou le chocolat > seuls aliinens qu’on y délivre \ et 
dans le fond est une statue peinte à fresque, dont 
le nom sert de renseignement pour les rendez- 
vous. Le second étage , décoré de pilastres j est 
également divisé en loges ; mais don» des treiU 
lages ferment, à volonté, le devant ;^et le troi- 
sième est un attique, formant galerie seulement. 
A l’un des points ,de- la circonférence de ce salon 
est un amphithéâtre pour un orchestré. Le prix 
d’entrée est une demi-couronne, trois livres tour- 
nois. Le costume des promeneurs , moins simple’ 
que celui du Waux-Hall , n’est cependant pas pa- 
rure j et ce demi-négligé me paroît devoir donnec 
un charme de plus au tableau. . . 

Tels sont les principaux objets que le matériel 
de Londres offre à laouriosité des voyageurs. Vous 
serez peut-être étonné de ne pas trouver dans leur 
nombre, le palais .du roi , celui du parlement, 
l’hôtel - de - ville , ceux des spectacles , ,&c. La 
raison de cet apparent- oubli ; esc que j’ai cru ne 
devoir vous entteceoir. que des édîHces qui, pa^ ' 
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leurs rapports avec la bclje architecture , qik des 
' droits à l’attention de l’amateur des arts. Les au- 
• très n'ont de remarquable que Icur dcstinatioi^ 
Le palais Saint- James est qn amas informe de ba^ 
timens , en briques , sans accord , sans ornemens 
et sans orâre d’architecture : Charles Premier en 
ayoit fait commencer un , celui .de Witte-Hall , 
qui eût été un modelé pour l’Angleterre , pea 
riche en édihees du bon genre s mais abandonne 
à sa mort j il n’en existe que le pavillon qui lui 
servit de prison , crises successeurs habitent l’an-, 
cien palais , dont l’extérieur annonce plutôt une 
manufacture que l’habiration d’un souverain. 
L’hôtel-de- ville , nommé GulldrHüll ,nàStc tien 
de plus magnifique j son importance , cependant , 
apfoit dû le soustraire à l’absorbant des idées gé*^ 
nérales de simplicité r 11 est le siégé de didérentes 
cours de judicature j le lieu d’assemblée pour l’é- 
lection des maires , aldermans et autres officiers 
de la Cité , ainsi que de ses quatres représentans 
aux communes , et celui de différentes cérémonies 
et fêtes publiques. Je ne fus pas plus satisfait de 
son intérieur que de sa façade ; il n’a dtf remar- 
quable qu’une très- vaste salle ^ barbarement déco- 
rée de deux hideux géans , grossièrement sculptés 
en bois. Oh y voit aussi les portraits de quelques 
lords maires > et deux monumens en marbres , 

t 

dont Tun , celui de M* Pitt ^ mort comte de 

r Chatam , 
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Chatam , me fiécrit le cœur^ Son époque fut la 
déclaration de l’avanr-derniere guerre , et son 
motif, l’avantage que retira l’Angleterre de la na- 
ture de cette déclaration ^ proposée par M. Pitt» 
Vous savez que la maniéré dont elle se £t fut de 
s’emparer de tous les navires François qui se trou- 
voient en mer^ désarmés sur la foi des traités : 
Oh ! je vous avoue , que cette sanction donnée 
par la nation entière à une violation aussi mani- 
feste du droit des gens , est , dans ma façon de 
penser , un trait bien caractéristique^ Qu’un mi- 
nistre se permette de sacrifier ses principes d’é- * 
quité à l’intérêt général , je le plains * comme une 
victime dévouée à l’intérêt général j mais que tout 
un peuple applaudisse à un manque de foi ; qu’il 
érige en monument sa coupable recennoissance , ' 
et que par les honneurs rendus à un ministre cri- 
minel , il encourage ses successeurs à n'avoir pour 
mesure de leurs déterminations politiques , que 
ses seuls intérêts ; c'est ajouter au mépris des loix 
primitives de l’honneur une insouciance , non 
moins coupable , de fSjjlnion des hommes. D’ail- 
leurs , l’aspect de ce monument me blessa sans 
m'étonner ; devenu marchand , le peuple Anglois 
ne peut , désormais , avoir d’autre principe ani- 
mateur que le plus vil des intérêts ; et à Londres, 
comme à Carthage j l’amour de l’or doit trafiquer 
indifféremment des actions humaines et des ver- , 
Tome L h 
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tus morales» comme des productions de la nature 
et de l'industrie. Montesquieu l’a dit de la rivale 
de Rome , et le tableau de l’existence de toutes 
les sociétés marchandes conhrnie cette affligeante 
vérité. 

Adieu ; je vous embrasse , vous et Jules , avec 
toute la tendresse d’une ame aimante par essence. 
Adieu. 
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■ ■ ■ ^ • Londrei , U . t , >784./ 

■ L O R s de mon voyage dans le nord de l'Eu- 
’rope, mon, premier soin, en ari^ivanr à Berlin , 
'fut , Tion 'de'vous envoyer le portrait gravé du roi 
de Prusse, mais de faire copier aux trois crayons , 
'et par un véritable artiste , le portrait le plus , 
ressemblant de ce prince ; parce qu’en effet, en 
lisant mes lettres sur le système politique, mili- 
taire et social des Prussiens , il étoit intéressant 
‘d’avoir sous les yeux les traits, et sur -tout le 
caractère de physionomie de l’homme dont le gé- 
nie avoit modifié leur organisation civile , leur 
avoit donné un mouvement nouveau , et le main- 
tenoir , l’acccléroit ou le ralentissoit sur le ther- 
momètre des circonstances. Je n’avois pas cru 
nécessaire de vous faire passef la figure de Geor- 
ge Ilï -, mais , puisque vous le desirex , vous le 
trouverez dans mon premier. paquer , avec ceux 
de M. ‘Fox et du lord Nord , scs tninistrés. 

J’ai enfin terminé mes recherches sur le théâtre 

• . ^ r 

■ Anglois , et vais vous en offrir le précis. Les pièces 
de ce théâtre qui ont éré faites avant : 592 , étant 
tombées dans un oubli qui a enveloppé jusqu’à 
leur titre , fl parôîr que Dryded a eu raison de 

L 2 
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regarder Shakespear , qui travailla à cette époque î 
comme le pere des muses tragique et comiqüe 
de l’Angleterre. Tout ce qu’on peut recueillir des 
siècles préccdens se réduit au nombre des salles de 
spectacles ^ à la forme def deux , aux temps où 
elles s’ouvroient , et à la composition des troupes > 
de comédiens a il y avoir dix théâtres dans Lon- 
dres , quatre nommés maisons privées > et six sous 
le titre de théâtres publics. > 

Deux de ces salles de spectacle étoient perma- 
nentes , les autres changeoient d’emplacement au 
gré des comédiens , qui dressoient ordinairement ' 
leur théâtre dans la cour d’une auberge , sous la 
protection d’un grand seigneur. Les théâtres sta- 
bles étoient , pour l’hiver , la maison privée de 
Blak-Friars > où l’auditoire étoit en général bien 
composé ; et j pour l’été , le globe , situé au sud 
de la Tamise J dans une enceinte , intérieurement 
Circulaire, et extérieurement exagone , partie cou- 
verte en roseaux , partie à ciel-ouvert ; les repré- 
sentations s’y donnant pendant le^our : le prix des 
places étoit de six sous au parterre , et de douze 
dans les loges -, pour ces deux théâtres qui appâr- 
tenoient à la même troupe , dont les membres ; 
long -temps qualifiés du titre de valets du lord. 
Chambellan , prirent , en i6oj , celui de valets 
du ipi. La distribution de toutes les salles étoit 
la meme *, un théâtre , occupant la quatrième par-; 
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ti»de l’intcfieur *, un orchestre , assez ccroît *, un 
parterre , garni de bancs *, et , dans le pourtour , 
des loges qu’alors on nommoit chambres. Indé- 
pendamment de ces places , les beaux esprits et 
les critiques , en trouvoient sur les deux côtes de 
l’avant-scenc , où le prix des chaises croit de six 
et (^uze sous , et où les valets de théâtre leur 
apportoient des pipes et dû tabac , comme à ceux 
qui étoient dans les loges. Le théâtre étoit , comme 
le plancher des maisons particulières , jonché de 
roseaux. La toile étoit un rideau , supporté par une 
tringle de fer , ainsi que celui d’une triburie ou 
balcon , placé dans le fond du théâtre , et sur la< 
quelle se débitoît la majeure partie dés dialogues.. 
Il n’y avoir point de coulisses j Inigo Joncs , fa- 
meux architecte du régné de Charles Premier i 
offrit à Oxford, dans la représentation d’une farce ^ 
la première décoration mouvante , cormue en An- 

• J 

gleterre. Jusque-là , toute la méchanique des théâ- 
tres se réduisoit à une trappe pour les diables j et 
un fauteuil suspendu pour la descente perpendi- 
culaire, et l’ascension de Dieu, de la Vierge et 
des Saints. Dans lapiece de Henri VIII, lorsque 
ce prince est surptis.dans son cabinet , par le duc 
de Norfolk, la direction de-la scène , vohime pre- 
mier^ édition de , imprimée sur le manus- 
crit de Shakespear , porte : Que le roi tirera le fir 
iem J c’est -à- dire j l’ouvrira ; il sera assis , et 

L> 
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■paraîtra lire attentivement. Ce qui prouve qu’^ 
temps du Corneille de l’Angleterre , il n’y avoit 
encore ni coulisse, ni changement de décorations i 
en effet , celui des lieux n’etoit indiqué que par un 
écriteau accroché à la muraille du fond , ou par 
des rideaux , qui , tirés , dccouvroiént des acteurs 
supposés être dans un endroit différent de celui 
qu’occiipoient les derniers acteurs disparus \ ou 
enfin , par des meubles qu’on apportoit selon l’in-, 
dication -qu’en donnoit l’auteur dans son manus- 
crit , comme un lit de repos , pour désigner une 
chambre à coucher j des coussins , s’il s’agissoit 
de représenter la salle où s’assembloit le sénat Ro- 
main , ôcc. Sic. D’ailleurs , si le génie de la mé- 
chanique étoit encore à se développer , le ridicule 
des moyens employés n’en étoit pas moins généra- 
lement connu et senti ; sir Philip Sidney , écri- 
vant sur le théâtre Anglois , disoit ; Tantôt vous 
voye\ trois dames se promener en disant elles 
vont cueillir des fleurs -y et voilà le spectateur obligé 
de croire lascene métamorphosée en jardin. Un mo- 
ment après d’autres acteurs viennent dans le même, 
endroit y s exprimer comme s’ils étaient battus par 
la tempête ; et vous deve\ croire que vous entendre^ 
le siflement des vents ^ que vous ave\ sous les yeux 
une rner en courroux , des rochers , un vaisseau qu^ 
f’ entrouvre y &c. de... Au surplus , l’usage ordi- 
naire étoit de tendre la scene en noir , pour les 
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tragédies ; le ciel ctoit peint en bleu j ét le théâtre 
éclairé par un lustre , auquel succédèrent des pla- 
ques de bois , garnies d’une bobèche en fer-blanc , 
qui ont subsiste jusqu’en 1765 , au retour du. 
voyage que le célèbre Garrtk fit à Paris. ' • 
Le nombre des personnages introduits dans 
chaque roman théâtral , avant Shakespear j et par 
lui , obligeoit les acteurs à se rcfy:oduirc , ce qui 
a lieu encore , quelque considérables que soient 
toujours les troupes. L’orchestre n’etoi: compose 
que de trompettes , cors et hautbois : avant qu’on 
tirât le rideau , la musique donnoit trois fanfares , 
qu’on appelloit des sons ; ensuite paroissoit tin 
acteur , enveloppé d’un manteau noir , qui débi- 
toit un prologue , et la piece ctoit constamment 
suivie d’un épilogue. Les acteurs portoient des 
perruques et des masques , lorsqu’ils avoient à 
rendre des rôles de tyrans ; et jusqu’en 1 65 j , ceux 
de femmes furent remplis par des hommes. K inas- 
ton » comédien du dix-septieme siccle , fut cité 
par un auteur contemporain comme un<i parjjjite 
beauté théatrah. Il faisait , dit cet auteur , une 
telle illusion , particuliérement dans les ràlea 
d’ Antiope et d' Aglaure j que lorsque madame 
Beterlon , la première femme qui ait paru sur le 
théâtre Anglais y et celles qui limitèrent y offrir, 
tent au public des objets de comj’araisan ; il ne 
perdu rien de sa réputation, . 

L4 ' ’ 
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L’usage d’une petite piece , après la grande ; 
n’éroit point connu , non à raison de la longueur 
de celle-ci , puisqu’elle ctoit toujours suivie d’un 
diverrissemcnt donné par des sauteurs , des joueurs 
de gobelets ou des dariseurs à la Moresque ^ mais 
parce que les auteurs ignoroient encore l’art de 
renfermer dans de petits cadres assez d’incidens 
pour re.idre l’iatrigue intéressante. Après l’épi- 
logue J on faisoir une pricre pour le protecteur do ^ 
la troupe, pour l£ roi et pour la reine j d’où , sans 
doute , est venu l’usage de mettre dans les afEches 
des spectacles la pricre ; Vivant Rex et Regina. 

Il paroît , par un ouvrage intitulé : V Ecole des 
abus , que les représentations se donnoient parti- 
culiérement les dimanches et jours de fêtes ; d’où 
je suppose que c’est le luthéranisme qui a proscrit 
cet amusement pendant les jours du Seigneur , 
d’autant qu’on voit que l’usage en subsistoit encore 
la troisième année du régné de Charles Premier , 
par un passage d’un auteur contemporain. Au 
temps de Shakespear , le spectacle commençoie 
à une heure, et fut retardé jusqu’à trois en 1667, 
Çc genre de plaisir étoit fort suivi , et on se ren- 
doit dans les salles de très-bonne heure pour y 
avoir place c’est du moins ce qu’indique une 
ancienne satire, sur le vacarme qu’y faisoir le 
peuple , en fumant et buvant delà bierre au pitt, 
pendAQt c^ue 1 a noblesse jouoit au:( certes dans Ica 
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loges. Les comédiens formoient une compagnie 
d’issociés , dans laquelle chacun d’eux étoic vrai- 
semblablement classé par le talent. Les auteurs 
vendo.ient leurs pièces aux comédiens^ et le prix 
fixé par l’usage étoit , ou vingt nobles , valant six 
livres treize sous sterlings , ou le produit de la 
troisième représentation. 

Telle est la première époque du théâtre An- 
glois , qui a subsisté dans toute sa barbarie jus- 
qu’en 1765 j d’ailleurs les changemens dus à 
Garrik , après son retour de Paris , ne l’ont pas , 
à beaucoup ptes , mis en ligne avec le nôtre \ 
l’établissement d’un spectacle François à Londres, 
pourroit , seul , l’élever au degré de petfcction dont 
nous offrons inutilement l’idée aux voyageurs de 
cette isle et la haine nationale rejette ce moyen 
hors du cercle des pôssibles. • 

Les salles des spectacles de Londres sont , au- 
jourd’hui, réduites à trois 5 Drurylane et Coven- 
Garden , ouvertes l’hiver , et Hay-Market , à la 
clôture des deux autres. Quoique modernes , ces 
salles n’ont point cette coupe arrondie qui slttis- 
fait la vue et procure au spectateur une position 
commode ; elles sont peu spacieuses et de forme 
carrée. La construction des loges est grêle , U 
décoration mesquine , et l’ensemble n’a ni la gra- 
vité , ni le majestueux qui doivent caractériser un 
édifice public. La distribution des places diffère 
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peu de celle de nos petits spectacles du boulevard : 
un parterre , garni de bancs , trois étages de loges 
sur les côtés , et trois galeries graduelles dans le 
fond. Quant au ton qui y régné, celui de nos spec- 
tacles foiains est infiniment plus décent', on chan- 
te , en siHç , on hurle , on boit , on mange des 
oranges , et on en jette l’écorce droit devant soi, 
sans intention , d’aiüeurs , d’insulter celui dont la 
joue en est atteinte , et personne ne s’en formalise. 

Le théâtre est assez profond , et les décotations 
d’une grande vérité ; mais, parunc bizarrerie ini- , 
maginable , leur mouvement en est encore à la 
première idée , malgré' les modèles offerrs par l’c- 
rranger , et le degré de perfectibilité où l’art de la 
méchanique est ix>rté en Angleterre : les coulisses, 
les fonds , les pièces détachées , tout est lourde- 
rsent poussé , traîné ou rctité ; et le défaut d’unité 
de temps et de lieux , commun à tous les ouvrages 
dramatiques Anglois , nécessitant quelquefois , 
jusqu’à vingt cinq, trente et quarante changemens ' 
de décorations , dans le cours de la meme pièce , il 
r^Rihc que loin'dc concourir à l'illusion , elles al- 
tèrent l’intérêt en montrant toujours l’histrion sous 
le masque et le costume du ’néros au sort duquel la 
sensibilité alloit s’attacher. A ce premier défaut 
s’en joint un second plus choquant encore ; c’est 
l’extrême insouciance des acteurs sur la vraisem- 
blance des entrées , des sorties, des scenes muettes 
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et des aparté ; ils entrent presque toujouft pat la 
première coulisse , qui est une porte , et souvent 
ensemble , par les deux côtés opposés , sans que 
rien ait précédemment indiqué le pourquoi de 
cttte rencontre à point nomme. Au dernier cou- 
flct de la scene, ils commencent à reculer res- 
pectivement jusqu’à la coulisse d’entrée , s’ils 
doivent sortir séparément , ou ils s’y acheminent 
par des pas de cô)tc , s’ils ont à disparoître en- 
semble i et le grand art des sorties esc de calculer 
tellement les pas à. faire, que le dernier mot soit 
aiticulé et enrenchi du spectateur au moment où il 
perd de vue les acteurs. Alors j on entend le son 
d’une cloche dcit née à avertir les acteurs qui doi- 
vent paroître , et qui , apres avoir laisse la scene 
déserte pendant quelques minutes, entrent comme 
ceux qu’ils remplacent, sortent de même, et jettent 
sur l’action un froid que dissipent, à peine, les 
monologues suiblimcs , et les scenes vraiment pa- 
thétiques, dont abonde le théâtre Anglois. L’ex- 
pression de la sccnc muette semble leur être in- 
connue ^ défaut d’autant plus frappant , qu’ils 
sont extrêmement grimaciers , et toujours au-delà' 
du sentiment ou de la pensée , par le jeu de la phy- 
.sionomie, sans accord avec l’habitude du corps, 
dont les mouvemens., rarement naturels , toujodrs 
sentant l'étude duy. miroir, ne sont cependant. ja- 
mais agréabki^Quant aux aparté , c’est le dernier 
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degré cîu ridicule. Lorsqu’un des acteurs veut se 
parler à lui-même j" les autres le devinent j'sc re- 
tirent obligeamment , quelquefois même dans le 
fond du théâtre , ou ils se promènent , et revien- 
nent quand le couplet est achevé. Enfin, tel est le 
peu de connoissance que les acteurs Anglois ont 
de la délicate civilité qui constitue le bon ton , que 
lofsqu’un des interlocuteurs quitte la scene , s’il ne 
se trouve pas placé du côté par lequel Hdoit sor- 
tir , c’est toujours la ligne la plus droite qu’il prend *, 
et sans égards , ni au rang , ni au sexe , il passe gau- 
chement devant ceux qu’il laisset Quant à la décla- 
mation , qui ne m’est nullement familière; et au 
mérite des acteurs , qui n’ont été formés ni en 
France , ni pour des François , je ne peux vous 
parler que de l’impression qu’ils ont faite sur moi , 
et sous ce rapport , je ne vous en donnerai qu’une 
idée désavantageuse : aux applaudissemens qu’ils 
reçoivent , un étranger hésite à leur refuser le titre 
de grands comédiens , et Cependant ils ne le sont 
point pour lui. Je ne les ai sentis tels que dans les 
situations , les seules situations où ils ont à peindre 
les violentes commotions de l’ame ; Oh t alors , il 
est incontestable qu’ils ont , de plus que les comé- 
diens François , une décomposition du visage , et 
: deux ou trois sons , qui ajoutent un trait au ter- 
' rible du geste , de l’attitude et de la voix. Ces sons 
: imités , je crois, pat M. Gluck , sont , je ne sautois. 
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le définie autrement ^ le cri de miséricorde .que 
Jette une ame douce , parvenue au dernier période 
des souffrances. La première fois qu’ils frappèrent 
mon oreille , je me sentis trop violemment frois- 
se , pour songer à les analyser y mais y réfléchis- ^ 

sant quelques jours après , et me rappellant qu'ils 
n’étoient point nouveaux pour moi , qu’ils croient 
familiers aux Anglois en général , sur-tout aux 
femmes, je voulus absolument en connoître la 
cause, et la trouvai enfin dans leur physiquç. En 
effet , c’est incontestablement à la seule habitude 
que chacun de nos organes doit d’exceller dans un 
4des genres qui lui sont propres ; or , l’habitude des 
I accens plaintifs ne peut être contractée que par une 

' nature foible et craintive ^ et le peuple, qui possédé 

' à un certain point la faculté des accens implorans, 

I ne doit être doué que d’une très-p^tc portion de 

' courage naturel ou de tempérament. Le lion blessé 

rugir, la biche aux abois répand des larmes. 

L’Angleterre a, dans ce moment-ci', trois sujets 
admirés : madame Sidons , dont le talent n’a de 
bornes que le goût national ■, M. Anderson , qui 
n'a pas profité autant qu’il Tauroit pu de l’étude 
du célébré Garrick , et madame Cratfort , dont la 
réputation.est sinon usurpée ,' du moins un peu ou- 
trée. Quant i leur génie , indifférent , en lui , pour 
. le voyageur qui n’arrête ses réflexions sur les indi- 
.vidus que comme sut des parties qui constituent 
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un tout intéressant , il ne fixeroit point mon at- 
tention, si la maniéré de rappréciet ne devoir pas 
me donner la mesure de celui des Anglois ; relati- 
vement aux ouvrages dramatiques. L'es comédiens 
ici , ont eu , dans tous les temps , l’abusive préro- 
gative d’arrar^er , à leur grc , les pièces même du 
grand Shakespear ; d’y ajouter ou d'en retrancher 
des scenes entières. Si , en effet, cet étrange droit 
iétoit considéré comme une émanation de la liberté 
,hngUcane J qui veut que chacun fasse de sa pro- 
priété ce que sa raison , ou sa manie lui suggère; 
ma réHcxion s’arrêteroit sur eux ; je ne pourroîs 
juger que leur seul génie , par la manière dont jlt 
corrigent les ouvrages de leurs poctes. Mais , si les 
comédiens , quoiqu’acquéteurs , et très-réellement 
propriétaires des pièces de théâtre , ne sont cepen- 
dant que les cemplaisansdu peuple qui leur donne 
du pain; alors , la même mesure qui me donne 
une exacte connoissance de leur génie , me servira 
i apprécier celui des spectateurs; et lorsque je 
verrai dans le roi Lear, de Shakespear , retran- 
cher le mariage de Cordelia avec le roi de France, 
moyen sentimental, par lequel le pOcte amenC la 
guerre en Angleterre, et comble', par une défaite, 
la mesure des malheurs de ce prince ; lorsque je 
verrai substituer à cet incident naturel et noble”, 
*1106 froide intrigue entre cette princesse et le fils 
du duc de Gloccster; lorsque je verrai cette Cor- 
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iidiâ , que Shakcs^ar occupe en France à armer 
les sujets de son epoux contre des sœurs ingrates et 
atroces envers leur perc j lorsque je la verrai j tra- 
vestie par les comédiens £n vagabonde pastourelle , 
errer dans les montagnes j tout exprès , pour y 
avouer une romanesque tendresse à son amant 
qu’elle y rencontre caché sous des haillons de fou- 
mendiant ; lorsqu’au liai de voir l’octogénaire Léar 
succomber, enfin, avec dignité, sous le dernier 
coup du sort qui lui ravit Cordelia ; j’appcrcevrai 
ce prince au fond d’un cachot , ctendu.sur la paille 
du vil scélérat , avec sa fille , prisonnière comme 
lui -, et frémissant à l’aspect du bourreau qui pa- 
roît suivi de trois valets , tenant des cordes pour 
l’étrangler. Lorsque je verrai ces bourreaux le sai- 
sir dans les bras de Cordelia, le tirailler; et ce- 
pendant le combat, ou , pour mieux dire, ce dé- 
goûtant débat finir par la mort de deux de ces vils 
personnages, tués par un vieillard qui peut à peine 
•se soutenir ; enfin , lorsque je verrai terminer 
toutes ces scenes , décousues , invraisemblables et 
révoltantes, par un Froid mariage de la princesse 
avec son amant; je dirai que Shakespear n’est 
|cnti ni par les comédiens , qui le mutilent, ni par 
des spectateurs , qui , non-seulement le souffrent , 
mais y applaudissent , et souvent avec enthousias- 
me. Je dirai que les honneurs de l’apothéose dé- 
cerné à ce grand homme , Ipi ont été offctis par 
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l’orgueil , et non par le sentiment ^ sur la parole de 
quelques hommes de lettres et des etrangers , et 
non par le cœur et le génie d’une nation évidem- 
ment insensibles à ses véritables beautés.... Aussi , 
s’ils ont eu un Corneille , ils sonr encore à attendre 
un Moliere , un Racine , un Crébillon , et un Vol- 
taire. ' ‘ 

' Adieu : j’ai fait partit , samedi dernier > une pe- 
tite caisse contenant les œuvres complettes de Ri- 
chardson et de Fielding -, elle est à l’adresse du 
C.... G.... marquée D T. Livres. Vous trouverez 
une bien grande différence entre l’original et la 
traduction \ cependant quelques soient les beautés 
nouvelles que vous y appcrcevrcz , ne croyez pas 
être en état d’apprécier ces ouvrages à leur juste 
valeur j ils n’ont point été faits ppur vous , ils 
renferment une infinité de détails moraux et phi- 
losophiques , qui , présentés sous des usages lo* 
eaux , qui ne sont point dans votre maniéré d’être 
d’habitude , ne frapperont aucune de vos fibres , 
ou ne leur feronr raisonner que des dissonances } 
et vous ne sauriez les juger pleinement sur les 
affections éprouvées ; d’ailleurs^ malgré cette im- 
puissance à leur assigner la place qui leur appar- 
tient dans les. archives du génie, vous les recon- 
noîtrez^infinirhent supérieurs à ceux de nos in- 
nombrables romanciers. Le roman, en Fiance, 
'étant encore coutbç sous la verge de l’opinion , 
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h‘est, en quelque façon , qu’un enfant desavoué 
de l’imagination , avec lequel le lecteur badine , 
mais en secret, mais sans oser convenir -qu’ij a le 
goût des romans ; et dcs-lors , nuis motifs d’etforcs 
pour perfectionner un genre qui , dans l’opinion 
générale, ne peut classer l’homme de lettres qu’au 
dernier- rang de la littérature. En Angleterre , au 
contraire, l’imagination lente et froide du lecteur, 
même adolescent , ne s’élevant jamais entre la 
réflexion et le trait moral de chaque incident -, et 
le roman étant considéré comme le tableau-exem-* 
pie des vertus privées , le romancier , devenu ino - , 
rali$te, écrit pour les mœurs, dédie sqn ouvrage^ 
à la nation , le présente à tous^les âges ■> et , com- 
mandant à la reconnoiss^cc , reçoit le tribut d’é- 
loge qui doit lui former des successeurs dans la- 
carriere qui l’a conduit à l’immortaliPé. Adieu , 
mille et mille , et encore mille tendresses à vous 
et au bien-ahné Jules : Adieu. . 
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Londres, U 

T* O w T ce qui a un but moral est épuré par 
l’intention ; ne soyez donc pas effarouchée j mon 
amie , des scenes dans lesquelles vous allez m’ap- 
percevoir. Je n’avois encore considéré les Anglois 
que sous les faces toujours éclairées’, j’ai consacré 
la journée d’avant-hier à l’observation de celles 
dont l’œil délicat est repoussé par la grossièreté ou 
0 l’opprobre. Je sortis le matin pour visiter les ta- 
vernes à bicrrcj et enveloppé d’une redingotte 
propre , mais commune aux ouvriers j'entrai 
dans une vaste salle basse , dont renscmble ma- 
tériel fixa ma première attention. Les tables j les 
bancs , les vitres , les pots d’étain , tout , généra- 
lement , étoit d’une propreté égale à celle des 
meubles d’un café. Le plancher étoit sablé , et 
nulle odïur de lie Uc vin ou de bierre , ne cor- 
rompoit l’air de ce rendez-vous de la derniere 
classe des citoyens ; je ne fiis pas long - temps à 
en reconnoître la cause » l'extrême incommodité 
attachée à l'usage dû charbon de terre , qui né- 
cessite l’ensemble des habitans de cette isle à une 
propreté portée jusqu’au travail ; cependant , 
comme j’en jouissois , je leur en fis machinîale- 
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ment un mérite \ car c’est en vain qu’on a con- 
tracté l’habitock des réflexions ; le moi , ce puis- 
sant moi , est toujours le moteur des premières 
vibrations qui constituent les aÜections morales : 
on peut bien rire de lui , lorsqu’il a déraisonne ; 
mais l’eropêchcr de prendre le premier la parole } 
oh_l c’est la chose impossible.. Et je sus confusé-'' 
ment bon gré aux Anglois , d’être ce queMeur , 
imposoit l’absolue nécessité , parce qua je jouis- 
sois des avantages de cette propreté forcée. . . . 
Je demandai de la bierre , je me plaçai devant 
une table , le dos au mur , et mes yeux se Hxerenc 
sur les êtres , nouveaux pour moi j dont j’étois 
entouré. 

A nu droite étoient quatre compagnons atti-' 
sans , qui raisonnoient , avec gravité ^ sur de 
petits événemens particuliers à eux. Ces événe- 
inens croient tels que des François en eussent ' 
ris aux éclats ; mais le pot de bierre se vuidoit 
inutilement -, la gaieté n’étoit point au fofld. A 
ma gauche se tronvoit un homme de cinq à six 
pieds de circonférence^; à courte et large per- 
ruque rousse , le chapeau sur la tête , l’air froid , 
les mains dans ses poches , les jambes écartées , 
et l’esprit , ma foi j je ne sais où ; car il m’oftroit ’ 
une parfaite image de la matière en repos ; il ne 
fiimoit , ne buvoit , ni ne lisoit ; cependant il 
existoit ; et rapprochant de sa maniéré d’être celle ' 

Ma 
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que j’avois rcmr;quce dans une foule d’hidividus 
Anglois que , jusque-là , j’avois cru des penseurs, 
je me sentis subitement entraîné par l’idée que 
cette existence apathique pourroit bien être une 
maladie nationale. A deux pas de cet homme ^ 
sur, le même banc , étoient trois matelots et un 
ar,tisan : ils lisoient , chacun pour son compte , 
les feuilles du jour ou de la veille , et paroissoienc 
être respeaivement nuis les uns pour les autres , 
jusqu’au moment où l’un d’eux , plaçant son 
papier sur la table , prenoit le pot de bierre , 
avec l’air distrait de la rcHexion , le portoit à 
ses levres , et le. présentoir ensuite à son voisin. 
Plus loin étoit un grouppe de marins , les uns 
'debout ^ les autres assis , accoudés sur une table, 
et la tête en avant , écoutoient avec intérêt un 
nouveau débarqué : quatre ou cinq cochers de 
places buvoient ensemble de l’eau-de-vie , de- 
bout , le fouet sous le bras , regardant apathique- 
ment autour d’eux , ne proférant pas une parole , 
et ayant l’air d’être tout eau-de-vie , comme la 
statue de l’abbé de Condillac étoit rose en res- 
pirant les parfums de cette»fleut, avant le déve- 
loppcraçnt du second , troisième , quatrième et 
cinquième sens : vis-à-vis quelques porte-faix et 
plusieurs matelots raisonnoient avec véhémence , 
mais-sans confusion, sur les conséquences du bill 
de ]^1. Fox, pour la compagnie des Indes,' et ce 
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fut sur ce petit cercle que s’arrêta mon atten- 
tion. Il me paroissoit bien extraordinaire d'en- 
tendre traiter des matières de cette importance ^ 
par une classe de citoyens que sa maniéré d’être 
sociale semble devoir vouer à la plus crasse igno- 
rance. Quelle fut ma surprise , lorsque sous l’âpre 
style de la grossièreté , je trouvai ,^si*non l’clo- 
quence parlementaire , du moins la justesse du 
raisonnement. Il n’y avoit que quatre ou cinq, 
personnes qui parloient dans ce cercle , objet de 
mon étonnement -, et ne pouvant ; peut-être par 
amour-propre , me persuader que ces bornmes^ 
dont les connoissanccs .politiques feroicut honte 
à la majeure partie de ce qu’on appelle homme 
instruit dans la bonne compagnie de France ^ 
fussent réellement des ouvriers , gagnant leur vic^ 
d’un travail manuel i je m’arrangeois pour croire 
. que ceux que j’entendois étoient des émissaires 
de l’un et l’autre parti , lorsque la scène et mes 
idées changèrent tout-à-coup , par les suites d’ua 
démenti donné à un de ceux qui discutoient , par 
un homme qui , jusque-là , le coude sur la table 
et le menton dans sa main , avoit écouté en si- 
lence , et avec l’air d’un assez tiede intérêt. Après 
<%ielques imprécations respectivement lâchées 
contre les partisans du roi et ceux de Fox > Ici 
injures devinrent personnelles ; ils se défièrent » 
sortirent ^ choisirent des seconds > mirent habits; 
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bas, et se battirent devant la porte , au milieu 
d’un cercle dont ;c faisois partie , et dans l’en- 
ceinte duquel croient les deux seconds , non pour 
se battre en memc-temps , mais pour juger les 
coups , et relever promptetrent celui des deux 
> champions qui croit porté à terre. Ccinp-ci me 

parurent devoir être parfaitement ' exercés à ce 
genre de combat , qui est soumis à des règles de 
rigueur : les deux champions, changeant alterna* 
tîvemeiit de position , ont les bras dans un mou- 
vement continuel : l’un élevé et plié horizonta- 
lement à ‘hauteur du visage, est opposé aux coups 
^portés ; l’autre , également phé j mais tombant , 
et le coude en arrière , lance le poing fermé 
contre la poitrine ou le visage de l’adversaire } 
d’ailleurs le coup est bon et loyal , quelque par- 
tie du corps qu’il atteigne; mais il est mauvaisj 
s’il a été porté j ou lorsque l’ennemi chanceloit , • 
ou pendant qu’il se relcvoit ; ce qui est décidé 
par les seconds , qui , dans ce cas , le discutenr. 
S’ils s’accordent à trouver le coup déloyal , alors 
le combat cesse , et les huées des spectateurs pu- 
✓ nissent le coupable ; mais s’ils sont d’avis oppo- 

sé , ils se battent à leur tour. Le combat duroit 
depuis près de dix minutes'; les deux champioi-tf* 
étôicnt tombés chacun trois ou quatre fois , et 
on distinguoit à peine l’expression de leur visa- 
ge , meurtri et ensanglanté , qui , jusque-là , n é- 
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toit point ceHe d'une fiireuc aveugle , mais d’un 
courage rcHcchi , quoique grossier , et même un 
peu féroce : l’un des deux üt un saut en arriéré , 
et demanda quartier : je crus que l’adversaire, al* 
loir l’abandonner à la risée , en chantant sa vjcr 
toire par des bravades *, quel fut mon étonne- 
ment lorsque je le vis lui tendre la main , secouer 
fortement la sienne , expression d’attachement 
chez les Anglois de tous rangs ; et que je les en- 
tendis se réconcilier avec un ton d’estime , qui 
me fit d’autant plus d’impression , que l’objet de 
leurs éloges respectifs n’étoit ni la fooce , ni l’ar 
dresse qu’ils venoient de déployer , mais la seule 
valeur. Oh ! ce dernier trait me confondit , et je 
rentrai dans la taverne > peut-être, oui, peut- 
être , humilié , de trouver dans cette classe abru- 
tie une noblesse naturelle , si rare dans la spheie 
d’où nous daignon's à peine jeter un regard sur 
elle.... i je le sentois et d’autant plus vivement , 
que la veille chez un homme de qualité j j’aveis 
été témoin de la scene la plus dégoûtante. Up 
grand seigneur , qui n’est point Anglois , avoir 
amené chez lui, la semaine derniere, une 611e: 
et quelle 611e , bon dieu 1 précisément du coin 
•de la rue j car c’est toujours dans le sérail des 
cochers de fiacres que ce grand seigneur jette le 
. mouchoir , par goût , dit-il , autant que par éco- 
, nomie. Pendant qu’on le déshabilloit , la hiture 
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dispcnsatricc'dc son bonheur comparoir triste- 
ment la masse informe des chairs putréfiées quelle 
auroit à animer j et le jeune Hercule qui faisoit 
lé service de la chambre; ellê' soupira , mais ce 
soupir ne tempéra point le froissement de ses 
sens que pressoir le dégoût , .qu’électrisoit le de- 
sir ; et le besoin prenant étourdiment la parole , 
il lui échappa un éloge sur la taille d’espoir du 
nerveux domestique. Ce n’étoit pas tout-à-fàic 
une comparaison ; mais le noble orgueil du maître 
la fit à l’instant pour elle j et il grinça des dents ; 
(•c’est sa maniéré d’exprimer les légers méconten- 
teinens qu’il éprouve. )-Le lendemain , ce laquais 
fut trouvé d’une gaucherie assommante , le sur- 
lendemain , on le trouva un sujet trcs-récUement 
détestable ; et le troisième jour , on lui apperçut 
un ton avantageux qui tenoit de l’impertinence ; 
on croyoit meme l’avoir surpris regardant alter- 
nativement les jambes gorgées du grand seigneur . 
et sa jambe noblement prononcée ; d’ailleurs , on 
■«toit sûr de l’avoir vu rire devant un miroir pour 
admirer ses dents, immédiatement après avoir 
resserré les fils du râtelier de son maître... Enfin , 
ie cinquième ou le sixième jour , mon étoile, 
•m’avoit malheurousement conduit chez lui ; il 
m’avoit gravement conté ses importans sujets de 
'plaintes; je lui âvois rrès-<sérieusement répondu 
qu’il ctoit de toute- impossibilité qu’un valet osât 
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SC croire quelque avantage sur lui , même phy- 
sique •, il avoir rugi , m’avoit fort assure qu’il lui 

feroit baisser pavillon -, me le repétoit encore 

Le laquais entre ; son maître lui lance un regard 
foudroyant j et le foible baisse les yeux : il range 
la toilette de monseigneur j prend son faux tou- 
pet, le regarde :*( hélas! il ne songeoit qu’à en 
réparer le désordre ; ) mais le monseigneur croit 
qu’il le Compare , avec orgueil , à la belle cheve- 
lure qui pare sa tête ; il le croit , rougit , pâlit , 
se lève , va à lui , prend l’à- plomb du combat , 
et lui dit , en balbutiant de fureur ; f^ous uvctç 
deux pouces de plus que moi , je le sais • mais 
je suis plus fort que vous , et je vous le prouverai. 
Je frémis ; je crus qu’il alloit. lui proposer de 
boxer ; mais cette crainte fut gratuite ; en s’a- 
baissant jusqu’à lui , il n’entendoit pas se dépar- 
tir des avantages de son rang* lui prouva qu’il 
ctoii un grand seigneur , en lui lançant un coup 
■ de pied dans le ventre et le battu s’étant retirc , 
en ^maudissant , à coup sûr , la nécessité où U 
croit de manger du pain ^ le vainqueur revint à 
moi , triomphant ; je respirois •, j’buvrois déjà la 
bouche pour faire entendre à son esprit quel- 
ques paroles calmantes i mais j’avois été pre'venu 
par le sentiment de la supériorité , qui s’étoit 
charge du soin d'appaiser la tempête de ses hu- 
meurs ÿ soi! front s’cioit éclàii'ci fies plis tcnc- 
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breux de ses sourcils croient disparus -y les mou> 
vemens convulsifs de scs membres avoient cesse , 
et il ne subsistoit plus qu’un léger tremblemenc 
de lèvres, et quelques flocons d’écume qu’il ras- 
sembla et avala... Je le quittai -, le soir je le trou- 
vai à la sortie du|spectacle -, il m’aborda , et m'en- 
tretint de sa victoire.... Hélas i elle n’étoit que 
trop bien gravée dans ma mémoire.... Je reviens 
mes plébéiens... ; tout le monde étoit rentré i 
j’examinai la figure calme des spectateurs et l’u- 
sage de ces combats me donna l’explication de la 
fierté froide et courageuse , qui faisoit la base de 
leur physionomie. J’avois cependant encore un je 
^ne sais quoi à satisfaire sur cet objet j je n’éprouvois 
pas cette calme jouissance qui est attachée à l’en- 
ticre connoissance de la chose observée -, et me 
repliant sur moi-même , je m’apperçus qu’il me 
restoit des doutes sur la plénitude de courage 
que j’aurois désiré trouver dans ces hommes qui 
fixoieHt mon attention d’une manière aussi satis- ' 
faisante : alors je cherchai à rassembler les idées 
isolées qui m'avoient été précédemment ofFertes} 
je les rapprochai , les comparai , les liai avec 
. celle du moment , et je ne doutai bientt^t plus ' 
d’avoir saisi le véritable caractère de leur valeur, 
en les regardant comme craignant<essenticllement 
la mort , et bravant , par calcul , la douleur des 
. coups j mais ce n’étoit qu’une opinion , et 
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hclas ! oui ; .... et je sentis mon esprit rapide- 
ment croise par le désir d’être témoin d’un com- 
bat à outrance entre ces memes champions , et 
sous les yeux des mêmes spectateurs. . . . Quel 
désir ! . . . . je tressaillis bientôt de trouver une 
pareille inhumaHÎté dans m^ nature ; et repous- 
sant les idées qui l’avoient fait naître , je ne cher- 
chai pas à approfondir une opinion qui peut être 
sans fondement , mais qui a du moins bien d§s 
probabilités pour appui. 

Cet incident avoit rompu le cercle politique i 
il ne se reforma pas ; et ceux qui l’avoient com- 
posé s’étant dispersés autour de diifcreiwcs tables» 
je les vis presque tous s’emparer de quelques pa- 
piers publics alors je me rappeltai la maison dp 
charité où j’avois vu des enfans d’artisans ; et n« 
pouvant douter que les neufs dixièmes des in- 
dividus qui m’entouroierK n’y eussent reçu l’édu- 
cation que j’avois .admirée , je ne fus point éton- 
né de l’emploi qu’ils faisoient de leurs momens 
de repos , dans un lieu qui , en France et par-^ 
tout ailleurs , est le réceptacle de l’ivrognerie et 
de la plus dégoûtante crapule. •• ’ 

En payant la bierre que j’avois fait semblant de 
prendre , je m’apperças que le maîtee parlote fran- 
çois à une femme que je supposai être la sienne; 
er je lui demandai , dan» cette Icngiie ^ poiirqooi 
je n’appercevois pas de buteurs déterminesdans sa 
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salle. Il me répondit qu’il étoit de bien bonne- 
heure pour voir des gens gris ; que d’ailleurs 
l’ivresse croit assez rare les jours d’œuvres. — Et 
pourquoi., je vous prie, les jours de fetes- sont- 
ils donc privilégies ? — Parce tju’il n’y a des oisifs 
que ces jours-là ; quj le dimanebe il n’y a pouc, 
le peuple ni travail , ni spectacle , ni même de 
papiers-nouvelles. — J’entends, il n’a pour rcs- 
s^rce que la bierre et l’eau-de-vie ; ce n’est pas 
assez , et c’est trop : mais comment ceux qui sc 
sont enivrés U dimanche j ny reviennent-ils pas 
le lundi ? — Parce qu ils ont bu plus par occupai^ 
tion que par goût.... Cette distinction, de la parc 
d’un cabaretier , me frappa ; je le regardai fixe- 
ipent ; et oubliant l’objet de tires questions, je 
lui demandai s’il étoit Anglois; .... j’aurois voulu 
qu’il me répondît qu’il croit François. 

Il étoit onze heures j je me rendis près de la 
Tour , sur les bords de la Tamise , et j’entrai 
dans un canot pour me faire conduire au pont 
de Westminster, d’où je projetois d’aller faire un 
tour de promenade au parc Saint -James. Un seul 
matelop conduit ordinairement ces frêles barques ; 
il s’en présenta deux, sans doute pour me deman- 
der un prix plus considérable que le salaire fixé 
par l’usage. Dans tout atitre moment , j’en eus fait 
^ sertir un , et avec un ton sec , peut-être même 
duc.; .mais les choses ne 'nous affectent pas tans 
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en raison de leur nature ^ que des dispositions 
. morales et physiques dans lesquelles nous nous 
trouvons ; et mû à la béncvolence , soit par les 
scenes qui venoient de se passer sous mes yeux , 
soit par le punch que j’avois pris dans un café ; 
et qui portoic une douce chaleur dans mon sang; 
je souris en me disant tout bas : ces gens-là sont 
les mêmes que ceux de la taverne , et sont hon- 
nêtes à leur maniéré ; ils me rendroient la guince 
que j’aurois laissé tomber sans m'en appercevoir, 
et ils me font , sans scrupules , la petite excro- 
querie d’un scheling , qu’ils croiront fermement 
avoir gagné par la forme Nous nous trouvâ- 

mes bientôt au milieu de la Tamise , où les ca* 
» , . . 
nots se croisent en tout sens , et presqu en aussi 

grand nombre que les hommes sur les trottoirs 
des rues. Cela me donna , au premier coup-d’œil , 
un léger mouvement d’inquiétude'*, m^is je fus 
bientôt entièrement rassuré par l’adresse des ra- 
' meurs , et sur-tout par . la douceur des expres- 
sions dont ils se- servoient pour s’avertir et se 
demander passage : c’étoit toujours la priere et 
le remerciement. Vous sentez combien cela dut 
me paroître nouveau j à moi , François , qui 
suis accoutumé à n’entendre proférer au peuple , 
et particuliérement au peuple marinier, que des 
propos brusques et dégoutans j des jurcmens et 
des imprécations de toutes especes. Voilà , ratf 
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dis- je , le produit du concours de l’éducation , 
du gouvernement et de la morale religieuse.! En 
France , le despotisme des riches s’exhale , au 
moindre mécontentement j en propos avilissans 
pour l'homme du peuplé qui l’a excité j et ce lam 
gage servant de modèle au dernier ^ il l’emploie , 
à son tout) vis-à-vis ses égaux j mais en le cor- 
rompant. En Angleterre , l’homme du peuple j 
f respecté en paroles par le gentilhomme , qu'il 

repousseroit à coups de poings s’il en étoit vexé, 
a pour son semblable la même urbanité qu’il 
trouve dans ses supérieurs. En France , le jeune 
plébéien croît et se forme dans la boutique j 
, l’étale , ou le chantier d’un pere déjà abruti j 

et il y prend sa bassesse et son idiome otdu-> 

> rier. En Angleterre , le Hls de l’artisan entre 

dans une école publique , où , sous les couleurs 
de l’égalité , il reçoit , non-seulement des moeurs , 
non - seulement une idée vraie des devoirs so- 
ciaux , mais la faculté d’entretenir, par la lec- 
ture , le sentiment de ces vérités. Dans bien des 
pays , la religion isole les hommes , en ne les 
invitant à l’amour du prochain que comme pat 
obligation seconde. En Angleterre elle le leur 
prescrit rigoureusement., et comme vertu pre- 
mière. . 

Je pris terre au - dessous du pont de West- 
minster, et je me rendis au parc Saint-James. 
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C’est un emplacement de huit cents pieds de long 
sur quatre bu cinq cents de large j au milieu du- 
quel est un bassin en canal , creusé entre deux 
prairies , fermées de palissades , où paissAit ha- 
bituellement des vaches qui fournissent du lait 
auX' promeneurs. A l’une des extrémités sont la 
trésorerie j l’amirauté et le logement des gardes 
à cheval qui en forme la principale entrée. A 
l’autre est le palais de la reine j qui étoit l’hôtel 
de Buckingham , acheté par le prince régnant , 
pour soustraire sa veuve au désagrément de l’u- 
sage J qui oblige les reines douairières à sortir ' 
du palais Saint- James à la mort du roi j pour 
aller finir leurs jours dans un simple hôtel. Au 
centre, à droite j est le palais Saint- James, qui 
n'est qu’une immense maison en briques , sans 
nulle espece de décorations •, et sur la même 
ligne sont les hôtels du prince de Galles et de 
differens lords , d’une part , et de l’autre, Green- 
Parc , où l’on ne se promene point ; enfin , le 
côté opposé n’offre que des maisons de parti- 
culiers. 

Cette promenade , aussi fréquentée les jours 
de fêtes , que le ÿont à Paris les jardins du Palais- 
Royal , des. Tuileries et du Luxembourg , étoit 
déserte dans le moment où j’y entrai. Le soleil 
étoit pur , sans nuage , l’air calme , mais le froid 
excessif j et je marchois au très -grand pas, le 
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visage baissé dans les revers de ma redingote i 
et les mains dans mes poches i car l’usage des 
manchons est interdit aux hommes de tous rangs j, 
lorsque je fus presque heurté par une femme, 
qui , la tête baissée , et les yeux absolument cou*, 
verts par son chapeau , suivoit , en sens contrai* 
re , la même ligne que moi. Avant même d’ap- 
pcrcevoir qu’elle étoit bien vêtue , je lui fis , en 
balbutiant de froid , mille et mille excuses , et 
je continuai ma promenade. Mais à dix pas de- là , 
je fus fâché de ne pas savoir si elle étoit jolie } 

j’auiois été bien aise quelle le fût Pourquoi 

cette fantaisie ? En vérité , je n’en sais rien -, mais 
je le souhaitois ; cela se tcouvoit machinalement 
en moi , peut-être parce que le froid sec de l’at- 
mosphere rendoit mes fibres plus éleccricques} 
et comme si j’avois pu découvrir dans sa démar- 
che quelque indice de ce que je desirois , je 
m’arrêtai et me retournai ; mais elle en avoit fait 
autant, et nos yeux se rencontrant, chacun de 
nous reprit sa première direction. Je n’étois pas 
à l’extrémité du parc , que je ne songeois déjà 
plus à cette femme ; et je revenois sur mes pas , 
aussi étranger à son idée que si je ne l’avois 
point rencontrée , lorsque je l’apperçus faisant un 
second tour d’allée ; j’en ressentis qqelqqe plai- 
sir j et à six pas d’elic , je portai la main à mon 
chapeau pour la saluer -, mais elle me dit en fran- 
- - - çois : 
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^is t A V anglaise ! à l* anglaise ! il fait ti'op' 
jraid. Je suppose que j d'après cette cavalière in- 
vitation i voüs me voyez j sans qüe je vous lë 
dise , en -pleine conversation avec la belle , et 
Vous ne vous trompez pas : c’étoit , en effet , une 
dâme de facile abord , et qui parloir parfaite- 
ment la langue françoise. Je la traitai cependant 
avec quelques égards , qui m’étoient inspires par 
ünc certaine tournure d’idée et d’expressions qui 
h'avoient rien de son état. Je ne Voyois qU’un baS 
de visage qui promettoit *, nous étions seuls ^ et 
j’avançai la main pour soulever son chapëau j cti 
lui disant : Permette^ que je m'assure de ce qui 
j'e desire.... Mais elle retira fièrement la tcre.ec 
me répondit : Nan ^ han j tene^-vaus j je vaui 
prie J pour tout assuré. — Oh ! je vous en demandé 
bien pardon ; mais j'ai le défaut de ne croire à 
la beauté que sur la parole de mes yeux. — lié 
bien , vous vous en corrigere-^ en ma faveur ; car 
‘vous croirei' sur la mienne j ou vous douterez tou* 
jours .' — ^ Toujours est effrayant ; — et cependant à 
la lettré.... Ce ton me parût piquant , et je lui 
demandai si je pouvois la suivre. — Volontiers j 
me répondit- elle •, mais à vingt pas seulement . — ‘ 
Hé bien j à vingt pas , soit..i.. Elle me sourit ; et 
passanb dans Une aUtre allée , elle sortit du parc 
pat un passage qui donrte sur-Charing-Crossi Je 
la vis entrer dans' une maison, et je la suivis 
Tome U N 
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elle m’attenrloit dans le corridor , et me dit , à 
demi- voix, de ne point parler pour qu’on ne s’ap- 
perçût pas que j’étois etranger j je fus sensible à 
cette attention ; car je me doutois bien que je n’c- 
tois pas chez elle , mais dans un iagno , maison 
publique pour ces sottes de rendez-vous. Elle de- 
manda un appartement , et on nous conduisit 
dans une chambre fort propre : un lit , un fau- 
teuil , quelques chaises , une table et un petit 
miroir en formoit l’ameublement. Le garçon de 
service attendoit sur la porte , dans une attitude 
honnête et respectueuse, les ordres pour le dî- 
ner. — Que ^esire^-vous , me demanda- t-dle 2 — 
Ce qui set a le plus de votre goût. — Hé bien , des 
côtelettes de veau et des choux-fleurs. — Oh ! cela 
est bien bref. — Cela est suffisant ; d'ailleurs vous 
verre\ que ce léger repas sera aussi cher quun 
souper fln en France. — Fous avej donc fait des 
soupers fins en France ? — Non , mais je tai oui 
dire.... Elle ordonna -, et lorsque nous fumes 
seuls , j’enlevai son chapeau. Jugez de ma sur-^ 
prise : au caractère vif , décidé et absolu qu’elle 
m’avoit montré au parc , je m’attendois à trouver 
une brune piquante , des yeux noirs , une attitude 
de tête altiere : .... rien de tout cela c’étoient de 
grands yeux bleus , animés par des sourcils demi- 
bruns î une houche ni grande ni petite ,;donr le 
sourire exprimoir la volupté. du sentiment, et un 
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ensemble de traits dont l’accord et le repos of- 
froient le calme de l’innocence. Elle se méprit sur 
le motif de mon étonnement, l’attribua au prompt 
effet de se» charmes , sourit , et me dC : f^ous ne 
men croire:i cependant pas davantage , une autre 
fois i sur ma parole.,.. Il y auroit eu trop de fi- 
nesse dans cette phrase , si j’avois laissé à mon 
imagination le soin de lui donner sa valeur -, je ne 
lui répondis que par cette exclamation : En vérité' y 
voilà une céleste figure ! .... Mais l’intervalle que 
j’y avois mis lui ayant sans doute indiqué que 
j’avois senti , et feint de ne pas entendre ce qu’elle 
avoir voulu me dire, elle me regarda tristement, 
et fut mettre son mantelet sur le lit. Je la suivis 
des yeux , et en prenant une chaise , il m’échap- 
pa de dire, à quarr de voix : Mon dieu ! quel dom- 
mage ! Elle l’entendit, et répéta : Oh oui ^ quel 
dommage ! Je la regardai avec étonnement , et 
ma surprise augmenta en la voyant rougir. Elle 
reprit son chapeau , que -j’avois jeté sur la table , 
et vint s’asseoir au coin de la cheminée. Je la rc- 
gardois', je regardois le feu ^ je la regardois en- 
core Qti est-ce qui se passe en vous, me d ic- 

elle? — Oh ! mille , une foule d'idées auxquelles 
vous n entende^ rien. — C’est rtî apprécier bien 
peu.... Je rougis, car je n’avois pas eu l’intention 
de la mortifier.... — J'ai voulu dire qui ne vous in- 
téresseraient pas, — Non , non , votre visage né en 

N 2" 
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dit plus que vous ne croye'[, — Ma foi , s’il ne 
vous dit pas que vous êtes charmante , il nest pas 
mon interprété ; il ne le sera plus , et je le casse 
aux gage%~— CasseT^-le donc ; car il me dit que, 
loin de me trouver charmante , vous me trouveif^ 
trop bien . — Trop bien ! — Et oui;,., trop bien,,,, 
pour mon état. — Laissons ce sujet ; vous lui don* 
ne-{ une teinte sérieuse , trop disparate aveef in- 

tention qui nous rassemble Nous entendîmes 

apporter le couvert ; elle se leva légeremeut , prit , 
remit son mantelet , et vint se rasseoir. Lorsque 
nous fûmes seuls , je lui demandai pourquoi ce 
manteau. — Parce qu’on venoit nous servir. — Et 
vous vous êtes mise en représentation, — Non , 
mais j’ai voulu éviter à ce gardon des idées d’in- 
décence. — Ha 3 ha , .... je supposois qu’il étoit , 
comme son maître ou sa maîtresse , dans le secret 
de notre rende:(-vous.... Elle baissa les yeux... Un 
embarras , que je n’ose nommer pudeur , se ré- 
pandit sur toute sa personne \ et ce ne fut qu’a- 
près un court silence qu’elle me répondit : — 
Oui 3 sans doute ; cela ne peut pas être autre- 
ment ; . . . . mais 3 s’il est possible de ne pas y 
joindre des pensées directes , . , . des images 3 ... 
en vérité dit- elle avec impatience > je ne sais 
quelles peuvent être les maniérés de vos femmes 
du monde ; mais je ne me fais point à voir tous 
les étrangers témoigner U même étonnement, 
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étonnement doit être en effet le mot ; car vous 
conviendrez qu’une pareille délicatesse n’est pta- 
cée que che\ la jeune fille qui lutte contre le pré~ 
jugé J ou chez fimme qui cede au sentiment. — 

Si elle leur sied bien , pourquoi vous choqueroit- 
elle en nous ? — Parce quelle n’est qu'un masque t 
dont on apperçoit les cordons. — D’accord ; mais 
ce masque couvre une difformité. — Une diffor- 
mité ! — Oui J la turpitude de l’ame.... Chaque 
réponse de cette fille me surprenoit et i^e cho- 
quoit je ne voulois pasëui appercevoir de ju- 
gement , je ne le voulois pas ; de l’esprit , de l’a- ' 
mabiliic , de la gentillesse , mais dé la réflexion , 
cela me déplaisoit en elle ; et , pour mettre fin 
à cette conversation , je lui dis , en me levant 
et faisant un tour dans la chambre : Difformité ^ 
turpitude , tout ce qui vous plaira ; mais j'aime le 
franc libertinage j moi. ' — Oh ! vous n'êtes pas 
vrai y vous n’êtes pas vrai } et vous auriez de la 
peine à me pérsuader que vous êtes familiarisé 
avec ces sortes de rendez-vous.... Pour le coup je 
n’y tins plus., et j’éprouvai un tel dépit de trou- 
ver dans une courtisanne une justesse d’idée , ec 
une pénétration qui eussent mérité un culte de 
latrie dans une femnte honnete j que , pour toute 
réponse , je lui lançai le regard le phis déconcer- 
tant : on servit , et nous nous mîmes- à table». 
Nous 'avions l’ait très, - embarrassé •, elle-, des. 

N i 


Digitized by Google 



içS Voyagé philosophique 

moyens d’amuser un homme aussf fantasque; 
moi , de l’injustice de mes procédés , qu’au fait 
cette malheuteuse fille ne méritoit pas , et que je 
me reprochois. Heureusement la diversion que fie 
le dîner nous remit un peu ; et pour entamer une 
conversation dans laquelle je n’eusse aucun frais 
à faire , je lui demandai à quoi j à quel événe- 
ment elle devoir la pureté d’une langue qui n’écoit 
pas la sienne ; et elle me fit Thistoire de sa vie 
avec une grâce , un intérêt , et sur tout un laco- 
nisme qui lui imprimât le caractère de la vérité. 

Née de parents catholiques Romains, existans 
d’un commerce de détail , elle avoir été envoyée , 
à l’âge de sept ans, dans un couvent de Saint- 
Omer , en apparence pour y être élevée dans la 
croyance de ses peres, et réellement dans l’espoir 
qu’elle pourroit y prendre du goût pour l’état 
religieux. Mais une dame Angloise , pensionnaire 
dans cette maison , et dont on ignoroit la pre- 
mière existence , la prit en amitié , la rapprocha 
insensiblement d’elle , et fut sa véritable institu- 
trice. Elle lui communiqua ses goûts ; et ses plai- 
sirs se réduisants à la lecture des ouvrages philo-, 
sophiques, sa pupille en connoissoit parfaitement 
la morale lorsqu’elle la perdit; elle avoir alors dix- 
neuf ans. Livrée à ellc-même , la jeûne personne 
rechercha ses compagnes. L’une d’elles recevoir 
fréquemment I4 visite d’un frçrc ; elle le vjî, lui 
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inspira du goût , et ne tarda pas à en éprouver 
un , d’autant plus vif, que ses principes philoso- 
phiques rautorisoient •, le jeune homme appuyant 
l’odre de son cœur de celui de sa main. Bientôt 
elle se détermina à le suivre ; on contrefit l’écri- 
ture du pere i et une première lettre timbrée de 
l’Angleterre J prévint la supérieure sur le rappel 
de la fille; à trois semaines de-là, une seconde 
annonça le procliain passage d’une dame qui vou- 
loir bien se charger d'elle ; et quinze jours après 
une femme d’un certain âge se présenta au cou- 
vent , remit une troisième lettre , paya le terme 
échu, fit quelques présents de la part du pere^ 
et enleva la victime , qui , passant , le meme jour , 
en Angleterre , vint se cacher dans Londres. D’a- 
bord une masse de bonheur qui l’écrasoit j et 
puis de plausibles prétextes lui firent supporter 
sans inquiétudes les délais que son amant appor- 
toit à son mariage. Mais enfin , elle devint pres- 
sante j et le jeune homme , naturellement hon- 
nête , s’y fût déterminé , si la mort ne l’eût en- 
levé. Tant que les moyens de subsistance durè- 
rent , il fut l’ôbjet du désespoir de cette fille ; 
mais les ressources manquant tont-à-coup, l’image 
de sa perte fut effacée par celle des besoins. Sa 
femme- de- chambre vivoit avec le laquais d’un 
militaire qui occupoit le second étage de la maison 
qu’elle habitoit : le maître fut instruit de la dé- 

N4 
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tresse où se trouvoit la jeune personne •, il conçut 
tics espérances ; et les seçours qu’il offrit avec dé- 
licatesse , les réalisèrent sans le concours de l’a- 
mour. Après un an de liaison , la guerre appella 
l’amant en Amérique ; et sa maîtresse manquauc 
une seconde fois du nécessaire , fut conduite , 
par la faim , du lit mystérieux du plaisir jusqu’au 
parc Saint-James , qu’elle fréquente depuis dix- 
huit mois, 

Quoique le narré de cette fille portât l’em- 
preinte du vrai , quoique le charme pressant de 
l’intérêt fût répandu sur toutes les masses de ce 
court tableau , je n’avois cependant été que foi- 
hlement ému*, la philosophie resserre le cœur; 
et défavorablement disposé , je neçoutois que de 
l’esprit J je n’étois attentif qu’à la marche de la na- 
ture, Nous sortîmes de table , le feu étoit ardent ; 
elle tira son mouchoir de sa poche , et le tenoit 
devant scs yeux. J’entendis sonner quatre heures; 
je dèvois aller prçndre Iç cointç de*** pour le 
spectacle , et m^ toilette ri’étoit pas faitç ; je prjs 
son mouchoir avec l’air de la distraction ; je le 
tins un instant ; je me levai . et en me promç- 
nant dans la chambre , je nouai une guinée dans 
l’un de ses angles : jç le lui rendis sans affecta- 
tion , et elle Iç mit dans sa poche; mais le mo- 
ment d’après *lç feu la fatiguait^ encorç , clic le 
>, ÇÇhijj k oçend , jçta içs yeux dçssus , 
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regarda , me tendit la main j et serra la mienne.... 

Oh ! mon amie Entendçz-vous bien tout ce 

qu’exprimoit ce langage muet ? Cent fois 

dans cette meme chambre , à cette meme place , 
elle avoh reçu plus que je ne lui donnoiss ...... 

mais elle l’avoit reçu comme le prix de ses fa- 
veurs , comme un salaire gagné : et.... oui j 

ce que je lui offrois avec délicatesse avoit le ca- 
ractère du bienfait , étoit reçu par son cœur , qui , 
dans la plénitude de ses sentimens j ne pouvoir 
peindre sa reçonnoissance que par. un regard ec 
une légère pression de main, Qye .ce jangage me 
parut énergique ! Je l’attirai tioucement à moi; 
elle se leva : un second mouvement; la plaça sur 
mes genoux , et je la considérai quelques secondes 
dans ce rapprochement. Ma main étoit toujours, 
dans la sienne -, je sentis qu’cUt; avoir , par in- 
tervalle , de légers mouvemens convulsifs j et l’in- 
térêt pressant mon cœur de toutes parts , je ne 
pus retenir cette exclamation ; Pauvre infortu- 
née! Elle tressaillit j> mais scs yeux jenconticrenc 
les miens , qui lui olTroient le tribut d’une fra- 
ternelle compassion , et la source de ses pleurs 
s’ouvranr sans efforts , elle laissa tomber sa tête 
sur son bras , appuyé. sur nion épaule... Que sa 
douleur éroit touchante ! Calme, comme celle de 
|a vertu malheureuse , son sein étoit à peine op- 
pressé i les pénibles sanglots nç gonfloieni; point 
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les muscles de son col j . . . . oui , . . . . oui , . . < > en 
vérité , elle resscmbloit à la foible innocence , 
vaincue par l’aftliction.... Je la contemplois avec 
un délicieux attendrissement ; mon bras gauche 
entooroit son corps •, je la pressai doucement du 
bout de mes doigts , et elle entendit que cette 
sentimentale pression lui disoit: Pleure y pleure y 
pauvre infortunée ; et puisse-tu ne jamais répan- 
dre d’autres larmes. Elle l’entendit , serra affec- 
tueusement ma main droite qui étoit encore dans 
la sienne ; et cette éloquente expression de re- 
connoissai^e , rapidement portée de bbres- eu 
übresj retentit da'hs tontes les cellules de mon 
cœur ; je sentis un nuage se former sur mes yeux ; 
il s’épaissit ; quelques larmes s’en échappèrent , 
tombèrent sur sa gorgç..... Oh ! quelle fut la sen- 
sation qu’elles lui fitent éprouver !.... Sa tête se 
releva avec vivacité •, ses pleurs s’arrêtèrent j elle 
me fixa avec un caractère que je ne sautois dé- 
finir ; s’arracha de mes bras ; fit quelques pas » 
me regarda avec une douceur qui porta le désor- 
dre dans tout mon être \ alla prendre son manre- 
let \ ouvrit Ja porte ; me regarda encore ; et suffo- 
quée par les sanglots , franchit le seuil , et disparut. 

J’étois sur ma chaise', d’où je l’avois suivie 
des yeux -, j’y restai près d’un quart - d’heure , 
abymé dans un chaos d’idées qui se précipitoient 
et disparoissoiçnt les unes sous Ifs autres , avant 
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d’avoir été reconnues. Enfin , je sonnai , et de» 
mandai où étoit la dame avec laquelle • j’avois 
dîné : on me répondit qu^ellç étoit sortie depuis 
quelque temps j je fis signe qu’on se retirât •, et 
froissé pat la rapidité des différentes suppositions 
que permcttoit cette fuite j je portai brusquement 
la main sur ma montre , sur ma bourse ; je pen- 
sai , involontairement, il est vrai *, mais j enfin , 
je pensai que peut être : .... je ne peux achever ; 
vous entendez ; d’ailleurs ma sensibilité lui fit 
bientôt réparation ; avant la fin de cette vile^e- 
chcrche ; je m’écriai , en regardant la porte : Je la 
soupçonne ! Et peut-être, et vraisemblablement, 
c’est la crainte de séduire un homme honnête, 
qui la force à fuir les bras de son consolateur... 
Je pris mon chapeau , je sortis , je me rendis, k 
pas lents , chez moi , et de là chez, le comte. Il 
me trouva triste , m’en demanda la cause ; màis 
je n'eus garde de lui en faire part -, ce n’étoit point 
de la tristesse*, je jouissois de la teinte mélan- 
colie qui enveloppoic mon ame *, et je^ ne voulut 
point la mettre au hasard de la disposition' dans 
laquelle elle se trouvoit. Il n’en est pas de même 
avec vous *, la mer nous sépare j en vous écrivant , 
je jouis sans distractions *, et à l’époque d’une ré- 
ponse , cette petite aventure ne Sera plus dans 
mon souvenir qu’un songé* à demi-effacé , dont 
il me coûtera peu de faire le sacrifice à votre opi-> 
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nion. D’ailleurs , ce n’est pas comme tableau sen- 
timental que je vous le présente ; mais comme 
une image et une preuve de la durée certaine des 
idées morales de la première enfance. Cette infor- 
tunée avoit été élevée en France; et cependant 
vous voyez à quel point le caractère national esc 
saillant J est tranchant en elle : c’est l’habitude 
des réflexions à travers les écarts de l’esprit , ce 
sont les douces vibrations de la sensibilité, au 
fort du désordre du cœur ; enfin , c’est le respect 
pour la décence , au sein même du libertinage , 
et du libertinage sanctionné par la loi , puisqu’elle 
se tait sur le commerce public des faveurs , s’il 
n’est accompagné d’aucun autre désordre civil , 
comme le vol , &c. Or , selon moi , rien ne dé- 
montre mieux combien un code de maximes pré- 
jugés , est nécessaire pour la classe nombreuso 
qui ne raisonne point. Si ces. maximes de conven- 
tions n'arrêtent point sur les bords de l’abyme 
celui qui çst , on attiré par de vaines illusions , 
ou poussé par l’irrésistible besoin ; elles l’accom- 
pagnent du moins dans sa chute;, et, comme un 
nuage protecteur , l’enveloppent , le cachent aux 
regards , retardent le mouvement , et quelquefois 
lui donnent un terme. Ici , par exemple , le voleur 
ne cesse point d’être citoyen et pere de famille 
«près avoir fait , dans le silence de la nuit, lo 
coupable et dangereux métier que lui ont faiq 
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ttnbrasscr le besoin et les circonstances > il rentre 
dans k lie conjugal , reprend au jour les instru- 
mens de sa profession ; et après avoir donne à 
ses enfans l’exemple du travail , leur donne ^ à 
l’heure de la prière , celui de la piété.w.. Aussi 
je ne doute point que l’influence de l’éducation 
Angloise ne soit telle , que si , à l’imitation des 
Romains , le gouvernement creoit des censeurs , 
on verroit bientôt les mœurs de ce peuple s’épu- 
rer 5 et c’est alors qu’il pourroit , avec raison , 
regarder sa constitution comme la base inébran- 
lable de l’organisation républicaine , à laquelle il 

tend Mais..... qu’il est loin ! oh ! qu’il est loin 

encore de faire emploi des moyens raisonnés 1 
Plus orgueilleux que fier des qualités morales 
qu’il tient , et ne tient que du seul concours de 
trois agents fortuits , la constitution j la religion 
et l’éducation , il semble être absolument indif- 
férent à leur conservation : il voit le vice en atta- 
quer hautement les racines , et non-seulement il 
le souffre , mais il y applaudit. Je ne vous en 
offrirai pour preuves, ni ce#^ papiers publics qui 
sont le dépôt général des poisons corrupteurs de 
l’esprit et de l’ame j ni cette multitude innom- 
brable de laïs qui marchent la tête levée , et que 
la loi respecte , par le fait , comme des êtres qui 
ne font qu’user de leur propriété ;'mais le cy- 
nisme des théâtres nationaux , de ces sanctuaires 
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de la vérité ,*où la sagesse se place dans l’optique, 
pour que scs rayons atténués récTiaulFcnt , sans les 
irriter ^ des cœurs trop foibles pour en soutenir le 
contact : mais les enseignés des marchands , des~ 
tinées à parler aux yeux des deux sexes et de tous 
les âges Depuis quelques jours on donne Arle- 

quin Guliver , pantomime en trois actes , au 
théâtre de Coven-Garden. Le héros *, après avoir 
séjourné chez Icj Liliputiens , se rend chez les 
Géants , dont la ville est une' parfaite copie de 
la capitale Apgloise. il est nuit lorsqu’il y arrive^ 
il apperçoit un Géant Walchman , endormi dans 
sa guérite -, il allume du papier au feu de sa lan- 
terne le place sur le pied du Géant ; et bientôt , 
aux hurlemcns affreux de ce garde , éveillé par 
la douleur , accourent, les habitans d’une maison 
voisine , sur les murs de laquelle est écrit , en 
* transparent, le mot hagno. Je vous ai dit ce que 
c’étoit qu’une maison ainsi dénommée*, et vous 
savez conséquemment que, dans la langue an- 
gloise , ce met est , sous scs rapports , l’entier 

équivalent du mot % dans l’idiome françois. 

Or, concevez vous qu’au' dix-huitieme siecle,au 
centre de la portion du globe la plus éclairée , il 
existe une nation chez laquelle ^ sur un premier 
théâtre, devant des citoyens de tous les âges, de 
tous les sexes et de foutes les conditions , on ex- 
pose le nomi ordurier du repaire des débauches 


Digitized by 



d’ A N â 1 E T E k R E. 107 

les plus crapuleux î Concevez- vous que ^ non con- 
tent d’offrir aux regards ce mot, dont ^ à la ri- 
gueur , les filles et les femmes pourroient igno- 
rer , ou feindre de ne- pas connoître la significa- 
tion dégoûtante , on ose leur en donner l’explica- 
tion , en faisant ^sortir , pêle-inêle , de cette mai- 
son , des créatures en coeffes de nuit et demir 
nues i et des hommes , les uns en robe de cham- 
bre , les autres en chemise } Enfin , croirez-vous 
que ce tableau révoltant est toujt>urs accueilli avec 

t 

toutes les démonstrations d’une satisfaction géné7 
raie?.,. Adieu, la présidente part après-demain; ' 

elle veut bien se charger de ma lettre : je lui dois 
quelques momens agréables ; acquittez moi , je \ 

vous prie, autant que vous le pourrez pendant le 
court séjour qu’elle fera à Paris. Ce n'est pas un 
être extérieurement essentiel; coulée dans le moule 
de la futilité , elle a la forme du prisme : mais , en f 
vérité , son physique étoit combiné pour les qua- 
lités solides ; elle ne pouvoir pas pratiquer ici les 
vertus domestiques ; elle n’étoit pas dans son cer- 
clé : d’ailleurs , ces vertus dans la grande com- 
pagnie , sont à Londres comme à Paris , réputées 
bourgeoises et ignobles ; mais elle les appercevoit 
avec plaisir ; elle éprouvoit une satisfaction vive- 
ment sentie , en s’assurant qu’elles formoient la 
base de la manière d’être des Angloises ; elle en 
parloir presque avec émotion; et je vous assure 
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que si un observateur eut fait le journal de sa vie j 
les pages qui contiendroient son séjour en Angles 
terre , seroicnt d’un véritable intérêt.... Je n’ose 
pas vous dire qu’elle a été moralement Angloiseà 
Londres ; vous seriez capable de crier à l’anglo- 
manie, peut-être même au premier chef ; je le 
pourtois cependant , sans être , non , en vérité ÿ 
sans être ni Anglomane , ni épris d’une beauté 
Angloise, et, dans elle j de tout sexe Anglican... « 
Adieu , Jules recevra, par la même voie , des mi- 
sères que j’ai cru pouvoir l’amuser ; dites-lui que 
sur chacune d’elles il trouvera un baiser. Adieu* 
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LETTRE IX. 

Lûndru , U.., 17 * 4 . 

* Les Anglois , ma bonne amie, ne different 
pas moins de nous par l’existence privée , que 
par la forme et la décoration de leurs demeures. 
Généreux et magnifiques » lorsqu’ils croient être 
observés , ils sont > derrière leurs murs , d’une 
économie qui approche de la lésine. Une ou deux 
servantes chez le bourgeois v un lourd valet de 
plus chez le particulier aisé j et un cocher chez 
l’homme opulent : voilà , en général , la compo- 
sition des maisons , dans laquelle , autant qu’on 
le peut , on donne la préférence aux femmes , 
non, comme je l’avois supposé, au premier ap- 
^ perçu , pour ne pas enlever à l’agriculture , à la 
marine et aux atteliers de manufactures , des bras ' 
dont le nombre total est insuffisant ; mais à rai- 
son , 1^. de la proportion des gages, moindres 
pour les femmes , que d’ailleurs il ne faui^oinC 
habiller -, de là nourriture , plus coûteuse 
pour les hommes \ j**. d’une taxe d’une livre 
sterling imposée sur chaque domestique mâle. Ce 
dernier motif, au surplus, ne sera pas de longue 
durée ; on parle déjà d’étendre l’impôt sur l’un et 
l’autre sexe \ et la motion qui en a été feitc pas-, 
sera en bill dans la prochaine session. 

Tome I, O 
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. . La xuisine n’est pas soumise à un calcul moins 
scvere : on n’y connoît point les mets composcsi 
la marmite, le gril et la broche, sont, à-peu- 
près , les seuls ustensiles à l’usage des cuisinières ; 
et le menu d’un repas de cérémonies , ne va guère, • 
au-delà de deux plats de résistance , et quelques 
assiettes volantes , qui sont des poudings et des 
légumes, relevées pat un dessert qui consiste , se- 
lon la saison , en fromage^ou en fruits. 

Enfin , le costume , aussi économiquement rai- 
sonné que tout le reste , n’admet , pour les hom- 
mes , que le simple habit 4c drap ; point d’étoffes ' 
de soie , point de galons , point de broderies et 
si l’artisan est distingué par les déchirures , les 
taches et la mal-propreté qui tient à son travail , 
le commis de magasin , marchant sur les trot- 
toirs à côté d’un lord ou du premier ministre, ^ 
peut être pris pour l’égal de sa seigneurie , si la 
nature lui a donné un physique heureux. L’ha- 
billement actuel est donc , pour tous , un frak à 
longs revers étroits , un gilet croisé , dont l’ou- 
verture des poches est placée sous l’estomac, pour 
garantit ce qu’on y met de l’incroyable adresse des 
filoux ; des culottes noires ou de couleur, ambi- 
guë ; des bas jaspés, du très-beau linge, et un 
chapeau dont la forme varie à l’instant où elle est 
adoptée en France;. car , je vous le répété , l’an- 
tipàthie des Anglois pour leurs voisins , est telle 
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Que la crainte d’avoir quelque chose de commun 
avec eux , est toujours une raison suffisante pour 
abandonner ce qui est reçu , quoique souvent re- 
connu d’üne utilité réelle et non remplaçablé. 
D’ailleurs, il n’en est pas de même pour les fem- 
mes ; le désir de plaire , co - existant , dans ce 
sexe , avec sa foiblesse physique et sociale , lui fait 
adopter nos modes ; mais poür c^ui est de pa- 
riire seulement : tolit ce qüi n’est pas en vue, est 
encore soumis au calcul économique , comme les 
jupons piqués , qui sont en étoffes de soie et de 
couleurs , pour éviter les frais de blanchissage ; 
les souliers qui, hors les grands joürs, sont en 
peau de chevre ; les gants qu’on porte en toile , 
pour qu’ils puissent être savonnés , &c. , &c. 

Les Anglois sont dormeurs j non à raison d’un 
grand exercice de corps, mais de la derisité spé' 
cifique de l’atmosphere qui les envelopfie. Ils sd 
lèvent assez tard , et déjeûnent en famille , avec 
du thé extrêmement fort , adouci par quelques 
gouttes de crème froide , et des tartines de beurre. 
Les hommes sortent ordinairement après ce pre- 
mier repas , pendant lequel un ou deux papiers- 
nouvelles les ont mis au courant, des événCinens 
et de la situation du moment dés affaires géné- 
rales’, objet unique de la conversation i ils se pro- 
mènent , font des visites , ou vaquent à leurs 
a0aires jusqu’à trois heures. Les femmes sortent 

O X 
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aussi à pied , pour prendre l’air , courir les bou- 
tiques et les ventes } mais beaucoup moins que les 
hommes , étant retenues chex elles par les occupa- 
tions domestiques , dont les ouvrages d’aiguilles 
remplissent les momens d’intervalles, peu em- 
ployés à lire , si ce n’est les papiers publics , ou 
les romans j lecture qu’elles goûtent infiniment , 
à raison , je crois j de cette affection mélancoli- 
que , qu’on peur regarder comme inséparable de 
leur nature. 

Lorsque les hommes sont rentrés chez eux , 
on sert le dîner : le linge de table est beau , ou , 
pour mieux dire , la nappe ; car on ne connoîc 
point l’usage des serviettes •, d’où résulte la né- 
cessité de manger avec une extrême propreté. Les 
ustensiles sont une cuiller à bouche, pour la sou- 
pe , que chacun fait sur son assiette , en rompant 
du pain dans le bouillon qu'on lui sert, et qui esc 
communément sans corps ; le degré de cuisson 
n’étant calculé que sur le point de saveur que doit 
avoir la viande , peu succulente par elle-même , 
d’ailleurs le bouillon ne se met guère sur la table , 
que lorsqu’il s’y trouve des étrangers. Une, four- 
chette à manche rond et à deux pointes d’acier, 
pour manger les morceaux solides, portés à la 
bouche, de la main gauche , immédiatement après 
que chacun d’eux a été coupés de la droite , tou- 
jours armée d’un couteau , et un couteau à lame 
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fort large et arrondie par le bout, pour prendre, 
cemme avec une trucLc , les sauces et mets sans 
consistance. Ces deux derniers ustensiles ne pou- 
vant être essuyés à défaut de serviettes , et consé- 
quemment mis sur la table sans tacher la nappe, 
qui sert jusqu'à ce que l’air lui ait fait perdre son 
blanc j on les tient à la main âussi long temps 
qu’on garde la même assiette , qui est changée 
avec eux , lorsqu’on les met dessus en croix ; et 
de l’usage de tenir toujours le couteau et la four- 
chette à la main , ce qui nécessite un alongemenc 
de bras très-fatigant , est résulté , sans doute , 
l’habitude de s’appuyer sur la table. 

S’il se trouve des convives au dîner , la nappe 
étant enlevée pour le dessert , on donne à chaque 
personne un couvert plus petit, une jatte de verre 
pour se laver les mains , et une serviette d’un 
pied carré. Le dessert hni , les femmes se lèvent , 
passent dans le salon , et on remplace tout ce 
qui est sur la table par deux vertes à pied devant 
chaque homme , et une certaine quantité de ca- 
rafes de Hint-glace , remplies de vin. Elles sont 
étiquetées et placées devant le maître de la mai- 
son , sur de petits plateaux ronds , doublés de 
drap , pour les faire glisser autour de la table , 
dont le parfait poli est plus agréable à l’oeil , que 
ne le seroit la nappe la plus blanche. On porte 
«L’abord quelques santés générales , ce qui a quel- 
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que chose de patriarchal i ensuite on boit à vo-I 
lontc , se levant , sans cérémonies, pour satisfairp, 
derrière un rideau , les demi-besoins qui survien- 
nent; et la séance s’étant prolongée sans ivresse, 
on se rend , enfin , dans le salon , où la maîtresse 
de la maison , assise devant une table à thé , rem- 
plit des tasses qile présente un domestique. Ce 
thé, par la force qu’on'lui donne, supplée à 
l’usage que nous faisons du café, pour la digestion. 
On en prend plusieurs tasses, souvent meme avec 
des tartines de beurre; et, pour indiquer qu’on 
n’en prendra plus , on met la cuiller dans la tasse, 
en la plaçant sur la table. Les Anglois ont une 
infinité de ces petits usages de conyentions pour 
se dispenser de parler. Le thé pris, et le"cèrcle 
étant formé, les femmes y sont à-peu-prèsnulles, 
à moins qu’elles ne parlent affaires ou politique; 
l’imagination des hommes étant essentiellement 
froide , et peu exercée aux idées légères et d’agré- 
ment , leur conversation n’a communément . pour 
objet que ce qui est d’un intérêt premier. A dix 
heures et demie ou onze heures , la journée finit, 
et le souper est plus sobre encore que le dîner. 

Quant à la vie morale , elle est , en général , 
douce et calme , peut-être même un peu apathi- 
que. Les bonnes mœurs en écartent les qucielles 
de la jalousie , et la suprématie des hommes, 
çcllcs qui pourroient naître des dificrences d’hu- 
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ïncur. Le mari suit ses affaires , tous en ont , 
parce que tous, ou à-peu-près, commercent’ ou 
spéculent : la femme veille sur les détails deTin- 
térieur, dont elle est peu distraite par des liaisons 
de plaisir , ne recevant guère que sa famille , les 
amis intimes de son mari , et ceux avec lesquels 
il a des rapports d’intérêts ■, assemblage peu dan- 
gereux pour le cœur. Les fils , long temps éloignés 
de la maison paternelle par l’éducation , y ren- 
trent , il est vrai , à l’époque du développement 
des passions , et avec un esprit décidé d’indépen- 
dance j mais occupés, soit au commerce, soit à 
remplir les devoirs d’une profession quelconque , 
soit à partager les affaires du pçre j et , sur-tout , 
retenus par le freinde l’exemple, ils songent d’au- 
tant moins à secouer la chaîne paternelle, qu’elle 
est infiniment légère dans le système Anglois , qui 
calculé, dans toutes ses parties, par le fanatisme 
de la liberté , s’en repose absolument , pour le 
respect filial , sur l’influence de la morale reli- 
gieuse. Les filles , aussi , plus rcspecrueuscs 
que les enfans servilement soun\is à ceux qui 
leur ont donné le jour , étant satisfaites de la 
liberté dont elles jouissent , et qu’elles savent 
devoir perdre , en grande partie , en se mariant,, 
n’ont pas même l’idée d’en abuser, s’identifient 
précairement à la tige dont elles ne sont que des 
rameaux , toujours au momenï d’être détachés pat 
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le mariage , et concourent , jusqu’à cette époque , 
à l’harmonie de la petite société , dans laquelle . 
réside , sinon le bonheur , maniéré d’être chimé* 
rique, du moins le calme, et souvent l’union, 
consolatrice des commotions inévitables qui lui 
viennent du dehors. Enfin , les domestiques , car 
s’ils sont honnêtes , ils font réellement partie do 
la famille , aux termes de l’Evangile les domes- 
tiques , traités avec des ménagemens qui , en 
France, nous paroîtroient ridicules, forment un 
accessoire intéressant dans le tableau de la vio 
privée , par leurs soins attentifs et raisonnés pour 
tout ce qu’on est dans le cas d’attendre d’eux ; ce 
qui est d’autant plus frappant pour l’étranger, que 
les égards et les services que lui même il en re- 
çoit , portent un caractère de bénévolence , qu’on 
ne peut plus attribuer qu’au désir de plaire à leurs 
maîtres , depuis que ces derniers ont aboli d’usage 
de faire payer les gages de leurs gens par ceux 
qu’ils accueilloient dans leurs maisons. Cette dou- 
ceur des Anglois , pour une classe d’hommes , 
dont en France, nous ne faisons guere plus cas 
que de nos animaux domestiques utiles , me rap- 
pelle une caricature qui , sous le masque de la plai- 
•santerie,appesanrit la verge de la critique sur l’une 
et l’autre nation. Elle représente un carrosse , at- 
telé de six forts chevaux à tous crins : le maître est 
en habit brodé , a scs cheveux dans une bourse ^ ce 
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qui , à Londres , costume spécialement un Fran- 
çois; ceux du cocher et des laquais, sont liés en 
queue , manière non moins énormément ridicule 
que celle de la bourse ; et au bas de la gravure est 
écrite cette ptose timée. 

O barbares Anglois ! qui du raéms couteau 
Coupez la tête aux rois , et la queue aux chevaux ; 

Nous , François , plus humains, laissons aux rois leur tête , / 
Et la queue i nos bcte:« 

Telle est la manière d’être morale du cercle do- 
mestique , moins orageuse que la nôtre , sans 
doute , mais non plus heureuse ; la douce égalité 
n’y régnant, comme dans la grande famille , qu’en 
apparence seulement. En effet , vous devez voir 
que le despotisme masculin en a combiné tous les 
mouvemens pour l’être qui y fait objet , l’homme: 
que la femme n’y est qu’un agent subordonné , 
'• destiné , comme le reste des rouages qu’il ren- 
ferme, à produire un résultat utile au seul prin- 
cipe qui les dirige ; et dès-lors plus de bonheur 
sans nuages ; plus de jouissances entières et pures , 
même pour l’homme que trouble inévitablement 
le sentiment de son injuste empire. En France, 
lés femmes sont également soumises .aux caprices 
des forts ; mais l’essence aimante de leurs maîtres 
les rend souveraines à leur tour. Je compare l’cxis- 
tcnccdcs Angloises à une douce végétation; cepen- 
da,nt je mç suis apperçu et assuré qu’elles sçnicnt 
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de temps en temps que In loi de la nature est 
contrariée pour elles; que ces hommes pour qui 
elles existent , ne mettent pas dans la balance le 
contrepoids de l'équilibre ; mais grâce au magi- 
que pouvoir de l’habitude , clics ne le sentent que 
confusément , sans .dt’sir déterminé de s’éclairer 
sur leurs droits, méchaniquement persuadées que 
leur bonheur est attaché à la maniéré d’être pres- 
crite par l’usage , l’exemple et la religion.... Je fus, 
il y a quelque temps , voir, sur les onze heures du 
matin , le cabinet de tableaux d’un homme chez 
lequel j’avois dîné plusieurs fois. J’étois avec un 
Genevois de mes amis; nous ne trouvâmes point 
Je maître du logis , mais la maîtresse nous fit 
ouvrir les appdrtcmens, et vint nous joindre de- 
mi - heure après , suivie d’un domestique , por- 
tant du chocolat. Je ne l’avois point encore en- 
tendu parler François ; elle nous salua dans cette,* 
langue , et soutint la conversation sans recourir 
à celle de son pays. Je la regardois , je cherchois 
à deviner le pourquoi du secret qu’elle m’en avait 
fait , peu d’accoid avec les honnêtetés dont elle 
m’avoit toujours comblé ; il me scmbloit que U 
première de toutes aproit dû être de s’énoncer 
dans une langue dans laquelle elle perdoit moins 
que moi dans la sienne ; et je m’arrêtai à l’idée 
que sa retenue avoir été une déférence pour la 
haine nationale de ses compatriotes , dont l’accueU 
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«oit moins hospitalier qu’orgueilleux', et qiAlors, 
n’étant plus sous leurs yeux , elle cessoit de s’as- 
sujettir à feindr. un dédain qui n’écoir pas en clic. 
En effet , non-seulement elle parloit François , 
mais ses regards, le son de sa voix , son enscmhic, 
tout en elle , avoit un ton d’aisance , un je ne sais 
quoi de naturel , que , soit réalité , soit prévention 
de ma part , je n’ai jamais remarqué dans une Au- 
gloise en conversation avec un François, et cette 
idée mit de la gaieté dans mon esprit. 

La gaieté est communicative lorsqu’elle est 
douce -, le Genevois se mit bientôt à mon dia- 
pason , et la jeune femmè aussi , mais autant , 
seulement , que le lui permettoit le défaut d’ha- 
bitude. Elle étoit jolie , sans rouge les éclairs 
qui sillonnoient de temps en temps scs joues , la 
rendirent charmante; je le lui dis, mais avec tout 
le ménagement nécessaire pour une fernme qui , 
peut-être , ne se l’étoit jamais entendu dire ; eiie 
rougit , baissa les yeux , pt apres une demi minute 
de silence , elle J.t : Afon Dieu ! que les François 
doivent de reconnaissance au climat .quils hali- 
tent , pour la gaieté qui les empêche d’être jamais 

malheureux Oui y le sérieux même d’un 

François est toujours l’expression du calme qiii 
succédé à la joie, . . . Cette réflexion étoit , évi- 
demment , un triste retour qu’elle faisoit sur les 
hommes qui l’cntoqroient : elle pinça je ne sais 
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quelle fibres de mon cœur , mais leur vibration 
fut mélancolique , et la conversation prit une 

ceinte sentimentale. Madame S étoic assise 

sut un grand sofa , et adossée contre la joue 
droite ; j’étois dans un fauteuil , à coté de la joue 
gauvhe, et mon ami , vis-à-vis, à l’angle de la 
cheminée. Les usages François prirent rang dans 
la conversation -, l’existence des femmes étoit ce 
qui intéressoit le plus la jeune Angloise ; elle 
écoutoit, son attention avoir le caractère , sinon 
de l’envie , du moins, du regret-, et m’en ap- 
percevant , j’entremclois aux détails qu’elle me 
demandoit , des souhaits de la voir un jour dans 
ce cercle , des offres de services que me dispute^ 
roient tous mes compatriotes , et de fraîches es- 
quisses des plaisirs quelle y trouveroit. L’amour 
n’y jouoit de rôle que sous un voile à plusieurs 
plis ; cependant elle le reconnoissoit sou? la gaze 
avec laquelle je l’introduisois; elle sourioit, rou- 
gissoit, soupiroit , meme, je croisa se penchoic 
en avant et se rapprochoit insensiblement du mi- 
lieu du sofa. Le Genevois , depuis quelque temps » 
n’étoit plus pour rien dans la conversation j son 
esprit erroit avec ses yeux sur les chef-d’œuvres 
de l’art qui décoroient les murs du salon ; il se le- 
va , pour les admirer de plus près , et nous n’y prî- 
mes pas garde : la porte d’une seconde piece, 
également tapissée de tableaux , se tcouvoic en- 
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tr’ouverte •, il y entra ; et nous ne nous en apper- 
çùmes pas. Cependant , quelque chose disoit tout 
bas en nous que nous étions seuls *, car je devins 
plus véhément ; car la jeune femme franchit le 
point-milieu du sofa. Son corps , obliquement in- 
cliné en avant , gagnoit insensiblement du terrain , 
pendant que son esprit voyageoit , tourbillonnoit > 
sous la baguette de mon imagination , dans le 
cercle des heureux d’un peuple galant par essence : 
enfin ^ son coude se trouva sur le bras du sofa. 

Son attitude , penchée j ofFroit à mes regards le 
plateau d’une gorge élastique , qui scmbloit faite 
effort pour briser la prison de gaze qui l’enfer- 
moit -, sa tete , en avant , me présentoit de grands 
yeux noirs , lançant avec vélocité des gerbes de 
bluettes -, ses joues \ d’une peau fine , unie , et 
transparente , avoient alternativement l’éclat du 
lis , et l’incarnat de. la rose et ses levres , en- 
tr’ouvertes , laissoient échapper une haleine pure , 
mais embrasée par la vapeur éthéréc d un sang en 
ébulition.... Volupté ! volupté ! raisonnoient , re- 
tentissoient chacune de ses fibres , sous les mains 
'de la nature.... Et , bientôt , incendié , moi-mê- 
me , par ce soufle que je respirois à longs traits.... • 
Oh ! pardon , pardon , mon amie , le ciel m’est té- 
moin que jamais l’idée du crime n’a reposé suc 
mon cœur.... J’étois entré en homme de paix dans 
cette maison •, et c^endant..M Cependant j allois 
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en erre le perturbateur , si mon compagnon ne se 
fût fait entendre.... Au surplus, vous comprenez 
que le tableau de l’existence morale que je viens 
de vous offrir , n’est pas celui de toutes les fa- 
milles, mais de celles seulement qùi , par l’effet 
du mouvement constitutioncl, et de ses deux coo- 
perateurs, la religion et l’éducation , ont conser- 
vé l’ancienne maniéré d’etre nationale. Le reste , 
les nobles et les grands , qui , viciés par les exem- 
ples qu’ont apportés leurs voyageurs , ne different 
nullement de ce qui compose nos cercles corrom- 
pus ; le reste , ne valant pas que je vous en entre- 
tienne , je me tairai sur eux , comme je l’ai fait sur 
les hôtels, en vous parlant des maisons ; et je me 
contenterai , pour vous donner cependant une 
idée de la haute qualité , de vous envoyer la tra- 
duction d’une satire de Gcnning, qui n’étant 
point, comme celles de Juvenal* et de son co- 
piste Boileau , un portrait outré dans lequel l’honi- 
me le plus vicieux peut refuser de se reconnoître ; 
remplira le double objet , de vous offrir un ta- 
bleau de la vie des gens du grand monde , et de 
vous donner une idée de l’esprit des satiriques 
, Anglois. 

LA MODERNE LADY. 

Lady Henriette avoir, à peine , atteint sa dix* 
huitième année, que par les so^ns des plus habiles 
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maîtres, elle s*ctoit rendu propre tout ce que l’arÉ 
a inventé pour embellir la nature. Et si , passanc 
des mains de l'homme à talens dans celles d’une 
mere, éclairée, la connoissance des devoirs mo- 
raux eût terminé sa brillante éducation ; sans 
doute elle eût mérité et obtenu le double hotn- 
' mage de l’udmiration et du respect. Mais cette 
mcre , produit futile d’un monde léger j ne pou- 
voir lui offrir qu’un modelé des airs et du ton 
d’une femme de haute qualité *, elle les prit ^ et 
s’élançant dans le cercle où sa jeunesse, ses grâ- 
ces , et sur-tout la nouveauté , alloient briser les 
autels de celles qui y régnoient déjà , et lui en éle- 
ver un de leurs débris, elle y vit chacune de ses 
heures s’écouler et disparortre sut l’aile rapide d’un 
amusement. Les déjeûners , les ventes , usoient la 
matinée •, la toilette , les spectacles , l’assemblée , 
rapprochoient les deux points de la soirée ; et les 
plaisirs, la joie bruyante de bragy prolongeoient 
sa fugitive existence , malgré les réclamations de 
la sileneiq^se nuit. 

Henriette étoit heureuse ; son bonheur , il est 
vrai , n’étoit qu’une série d’illusions , qui dévoient 
s’épuiser; mais ces illusions dïsparoissoient sans 
avoir appliqué 1» lime du remord sur son cœur : 
l’amour avoir inutilement dirigé sur lui ses traits 
les plus légers ; moins rapides que le mouvement 
, du tourbillon qui l’entralnoit, ils tomboient , sam; 
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force , avant que de l’atteindre. Cependant , U 
niode , l’impérieuse mode , lui imposoit rigoureu- 
sement, sinon de sactiBer à ce Dieu, du moins 
d’envoyer des victimes à son autel -, et forcée de 
jouer la coquetterie J elle se détermina , entîn, à 
prêter une apparente attention au boftrdonnemcnt 
des êtres frivoles qu’attiroit son état éphémère; 
une feinte modestie adoucit le refus du mouchoir » 
que sa grâce , milord duc , lui jure n’avoir encore 
jeté ni dans les cours étrangères , ni même parmi 
les bçlles des trois royaumes : un air de tête ac- 
cueille le compliment du colonel brodé ^ qui la 
flatte d’un sourire , en parcourant avec impor- 
tance les détails de sa parure : un regard de bonté 
rassure le timide enseigne , qui lui parle mystérieu- 
sement : elle n’est amere que pour le seul écuyer , 
dont l’or et les soins ne sont pas épurés par un 
titre ; pour l’insensé Harry , qui n’écoutant que 
l’ambition de s’allier à la haute noblesse , brise 
son cœur, autrefois simple et tendre, et oublie , 
aux pieds de la fierté dédaigneuse , 1^ sermens 
faits à la douce et crédule Polly , qui , dans le 
sein d’une mere vertueuse , s’instruit encore des 
moyens d’assurer le bonheur de l’époux. qu’elle 
croit posséder bientôt ; de cet Harry qu’appelle son 
cœur , et qui n’est plus digne de recevoir sa main. 

Cependant l’automne de Lady Henriette appro- 
choiî i les faux plaisirs , à son insu , avoient ^ 

dévoré. 
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îâévorc , pour elle , le second âge de la vie -, les 
nuages se fbrraoient , grossissoient , s’accumuloient 
sur son horizon i elle fit encore un pas , et la scene 
fut changée : négligée par scs adorateurs , en bute 
aux tracasseties des femmes j épuisée par les veil- 
les , et maltraitée par le jeu , «lie se replie pour la 
première fois sur elle- même , et voit , en frémis- 
sant , sa fortune chancelante , sa santé presque 
détruite , et sa réputation totalement perdue. Elle 
ne recevoir plus que les démonstrations d’une con- 
sidération d’urbanité -, scs nerfs , fortement aga- 
cés J rcalisoicnt sur- son être physique toutes les 
angdisses des inaux de l’imagination ; et les four- 
nisseurs , de toutes especes , remplissoient de 
plaintes et d’imprécations i’air qui corrodait son 
sein : dans cette position d’autant plus cruelle , 
qu’elle n’avoit point été prévue , que rien même 
ne lui en avoir encore offert l’idée ; le désespoir 
lui nomma sir Harry ; elle tressaille : H.irry ! un 
écuyer ! Mais la nécessité parloir , Harry étoic 
riche ; et l’orgueil enfin , l’orgueil fléchit sous le 
joug de plomb du besoin. 

Mais quelles douceurs pouvoienr avoir les ca- 
resses d’un époux présenté par le désespoir; L’hu- 
miliation est dans le cœur d’Henriette -, son être 
n'est susceptible d’aucune joie ; elle attend : ce- 
pendant , elle appelle ces transports réservés an 
lit nuptial , et dont elle a mille fois entendu faire 
Jome I. P 
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des descriptions brûlantes : hélas ! ils n’appar-^ 
tiennent qu’à l’amc chaste et tendre ; et furieuse 
d’être condamnée à la privation , elle repousse 
l’honneur , fuit la couche quelle a glacée , croit 
à des maîtres plus capables, et se prostitue par 
curiosité. Impatience de trouver la goutte cordiale 
que le ciel a jeté dans notre coupe pour faire 
passer la dégoûtante potion de la vie , elle essaie 
des hommes de tout état ; le sémillant petit- 
maître est remplacé par le rustre des champs; 
l’étudiant en 'dcoit succédé au gigantesque capi- 
taine Irlàndois , et le ministre au tein frais , lui 
fait oublier l’exténué roué. .... Mais un délire 
convulsif J précurseur de la honte , est tout ce 
qu’elle trouve dans les bras de la fausse volupté; 
et les vicissitudes «du jeu , fixant ses regards avi- 
des J elle vole à cette nouvelle erreur. 

Lady Henriette avoit joué par ton , elle joue • 
par avarice : elle avoit dérangé sa- fortune ; elle 
entraîne son mari dans sa ruine y et bientôt des 
obligations , des engagemens , sont suivis de 
Jugemens et d’exécutions ; scs diamans , sa vais- 
selle , ses meubles , sont saisis ; son carrosse et 
sa chaise à glands dorés , éprouvent le même 
sort elle est forcée d’abandonner la ville pour le 
château solitaire que lui conserve la loi , et une 
voiture de louage y conduit la malheureuse Hen- 
riette. 
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» * 

Elle part : jamais le pave qui conduit à Tiburn 
n’avoir gémi sous un poids ni plus afflige , ni 
plus coupable : elle dit un éternel adieu à ces rues 
qui lui sont si connues ; elle envie , meme à la 
mendicité , la faculté de les habiter ; l’humilia- 
tion et le regret lui font alternativement baisser 
et lever les stors : enfin, paroît la campagne* 
la campagne tant redoutée , et son malheur lui 
paroît plus certain. Cependant elle entend encore 
le bruit confus et mourant des voitures j qui se 
perd dans l’éloignement , les trépidations de son 
oreille le lui répètent , quoiqu’il n’existe déjà plus 
pour elle ; et tenant encore , par l’organne de 
f’ouie J aux lieux cte sa félicité passée , son ame 
reste un instant suspendue sur l’abyme qui l’at- 
tend : mais la vibration cesse, elle tressaille, re- 
cueille son attention , frémit, roule dans les pro- 
fondeurs du vuide.... Infortunée 1 le cri lugubre de 
l’effroi la dévance dans sa chute, et redouble l’hor- 
reur du silence qu’il trouble : ses nerfs se roidis- 
senf, les traits actifs de la douleur croissent, avec 
la rapidité de l'éclair , toutes les régions de son 
être.... Elle n’est plus qu’un composé d’angoisses... 

Mais des chants rustiques vibrent sourdement 
. ses fibres , et , par degrés , la rappellent à la lu- 
mière : ses paupières se replient lentement •, elle 
jette un regard sombre sur la campagne ; elle voit 
■ scs paisibles habitans se livrant avec sérénité à 
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'leurs travaux agrestes -, les couleurs douces de ce 
tableau agissent mollement sur ses sens elle s’c- 
meut , ses pleurs coulent , et son ame est moins 
oppressée. Mais , bientôt , l’aspect d’une habi- 
tation la replonge dans une morne apathie ; elle a 
cru voir les murs de son dernier asyle , les murs 
qui vont la dérober au monde , et qui ne pour- 
ront la cacher à elle-même. . . . Elle les apperçoit , 
enfin. ... Le curé , le marchand du village ^ et 
son humble fermier , se présentent à la portière 
pour saluer son arrivée. Hle les fixe , et l’orgueil 
refuse un retour de civilité à des révérences faites 
sans grâces : elle voit ses vassaux, exptimans leur 
joie en dansant autour des feux allumés sur son 
passage i et son cœur fermé à tout sentiment doux, 
repousse , avec aigreur , l’image du naïf intérêt de 
ces hommes , trop obscurs pour la Hatter. Elle 
jette un coup-d’œil sur les murs , tapissés d'ifs , 
de sa triste demeure , et se précipite dans leur 
enceinte , en dévorant les larmes de rage aux- 
quelles ses yeux étincelans refusent un' passage. 

Parvenue, avant le temps , au déclin de la 
vie , instruite par le passé , maîtrisée par le pré- 
sent , il semble que l’époque des réflexions devoir 
être venue pour Lady Henriette *, mais non , son 
ame , combinée avec l’erreur , dans le creuset de 
l’habitude , est,' désormais, inépurable.Trop lîcre 
. pour convenir de scs torts » clic méconnoît U 
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hïaîn qui s’appesant/t sur elle : scs nerfs, desséchés 
par les veilles , et corrodés par la débauche , por- 
tent-ils la douleur dans son physique , et le dé- 
sordre dans son moral , dénué de principes ? c’est 
sur la nature , la nature qui fur si prodigue à son 
égard , qu’elle se répand en invectives : éprouve- 
t-elle l’étreinte du besoin j ou , seulement , l’im- 
puissance d’humilier , par un faste insultant , la 
douce et timide compagne du baronnet , son voi- 
sin ? elle maudit l’étoile qui présida à sbn destin ; 
et passant de l’injustice à l’impiété , elle ose même 
accuser le ciel -, ce ciel qui , cependant , daigne 
lui accorder l’heure du repentir. Enfin j trop 
malheureuse pour soutenir plus long-temps la 
solitude d’elle- rnêmc, trop orgueilleuse pour vivre 
avec scs égales, trop indolente pour s’occuper, 
trop coupable pour prier , évitant , évitée , privée 
meme de sa derniere consolation , du bas plaisir 
d’insulter la femme du pauvre curé , désormais' 
blasée sur scs impertinences ; l’orgueil , désap- 
pointé , marque son heure •, elle invoque le der- 
nier des crimes reçoit , avec transport , Je hon- 
teux lacet qu’il lui présente , et -son adieu au 
monde est un sourire de rage.... 

Je comptois terminer pia lettre par çe tableaif 
de l’existence , plus ou moins marquante de la 
h<aute qualité ; mais je crains qu’il ne réfléchisse 
sur votre amc une teinte trop sombre i. et pour 
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vous en distraire, je vais vous offrir une esquisse 
prise dans la classe mitoyenne ; elle vous donnera 
une Idée de cet esprit de réflexion qui caractérise 
le génie Anglois , de l’affection sentimentale qui 
en est le produit , et de riiiHucncc que cette af- 
fection, constamment appliquée à chaque circons- 
tance , doit avoir sur les enfins , dans l’éduca- 
AioH silentieuse de l’exemple. 

Fragment. 

Le 

capitaine proposa un tour de promenade sur les 
bords de la Tamise ; Marie et moi , nous y con- 
sentîmes i et après un quart- d’heure de marche, 
nous nous assîmes sur un tertre. Près de nous étoit 
une vieille épine blanche , sur laquelle le mâle 
d’une grive voltigeoit de rameaux en rameaux*, 
comme agité d’une pénible attente j sa compagne 
parut appottant de la nourriture à ses petits , et 
sa joie fut aussi visible que l’avoit été son inquié- 
tude ; la femelle entra dans le buisson , et le 
mâle, élevant sa tête vers le ciel,* exprima, par 
une mélodie véhémente, sa reconnoissance en- 
vers le Créateur , pour la subsistance providen- 
cielle de sa petite famille.* 

Mais le bonheur est- il le partage des êtres mor- 
tels ? Depuis l’insecte éphémère , jusqu’au pré- 
tendu chef-d’œuvre de la création , chaque ani- 
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maî a ses infortunes j cous sont le jouet du sort : 
deux petits garçons s’approchèrent du buisson , 
et le timide oiseau suspendit ses chants j les enfans 
apperçurent le nid , et avant que je pus prévenir 
le ravage j car je me levai dans ce dessein , ils 
en avoient arraché les petits habitans. La femelle 
avoit rejoint son mâle , les ravisseurs s’enfuirent 
avec leur -butin , et le couple infortuné remplit 
l’air de ses cris douloureux. 

Les enfans disparurent , et l’espoir disparut 
avec eux. Les malheureux parens s’abatticknc sur 
le buisson , y restèrent quelques momens en 
silence , à côté l’un de l’autre i et , tout-à-coup , 
guidés par un mutuel désespoir , ils s’envoleront 
ensemble , loin de la scene de leur misere. 

En vérité , dit le capitaine ^ il y a quelque 
chose de cruçl dans le malheur domestique dont 
nous venons d'être témoins ; et si je trouvois 
mon fils coupable d'un tel vol y je le punirais 
aussi sévèrement que s’il eût volé un temple....—" 
Mais... oui y dit Marie , c’est une espece de saefr 
lege y on devrait apprendre aux enfans à l'avoir 
en hotreur ! le premier y le plus essentiel devoir 
des parens est de leur inculquer les préceptes de 
l’humanité . .... L’humanité prépare à tous les 
tendres sentimens ; elle ouvre V ame aux saints 
devoirs de la morale et de la religion. — Ohl 
je dois un tribut à vos sentimens , dit le capitaines 

1^4 
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en saisissant une des mains de Marie , et la pre$- 
sant sur son cœur , il la porta ensuite à sa bou- 
che J et la baisa avec une chaste dévotion. Une 
larme çtoit tombée sur la main de Marie ; elle 
tira son mouchoir pour l’essuyer •, mais elle la re- 
garda , ne se pressa point , et un rayon du soleil 
couchant la prévint : il enleva la larme jusqu’à la 
région céleste , où elle fut placée sur fautel de la 
grâce comme un monument de la bénignité hu- 
maine. ... — C’est notre devoir , dit le capitaine, 
d’en avec compassion envers tous les ani- 
maux ; ils vivent , ils ont du sentiment j ils sont 
reconnoissans . . . . Ceux qui sont domestiques ont , 
ou de l’affection pour leurs maîtres j ou des qua- 
lités qui nous récompensent largement des soins 
que nous prenons d’eux.,., — Mais , répliquai- 
je , en réfléchissant au malheur de la pauvre 
grive , il est ùn bonheur particulier aux animaux ; 
la tendresse paternelle de ceux-ci nest que mo- 
pientanée I et leur douleur ^ en perdant leurs pe- 
tits J si elle est excessive , du moins ne dure que 
peu de temps ; au lieu que pour l’espece humai- 
ne y un tel malheur produit toujours une douleur 
permanente , qui , souvent même , se ^termine par 
la rnort. — Grand Dieu l , ... s’écria le capitaine , 
lorsque nous réfléchissons sur les cruautés de l’es- 
pece humaine , exerçées par des nations qui se-, 
vantent de eonnoître cette maxime : Ne fais pas 
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à autrui ce que tu ne voudrois pas que l’on te fît; 
par des hommes qui se vantent de connoitre les 
principes de la morale , et les sublimes vérités de 
la religion ; cette idée doit j à mon opinion j 
nous rabaisser infiniment à nos yeux j et nous 
placer y oui , nous placer au - dessous des ani- 
maux : en effet y voyons - nous même les plus 
féroces d'entre eux y vivre du sang et des larmes ^ 
de ceux de leur espece ? , . . — Je m’ apperçois y 
repondis-je , que vous êtes vivement affecté de 
la conduite des Européens y relativement aux en- 
fans malheureux de l'Afrique : j’ai souvent ré- 
fléchi sur notre cruauté envers ces peuples' y d’a- 
bord en les transportant loin de leur pays , et 
puis en exerçant, sur eux des horreurs qui dégra- 
dent la nature- ' — Il ré y a qu’une raison à don- 
ner à cela y dit Marie , et je la prendrai dans 
Laurence Sterne : Les pauvres Negres n’ont per- 
sonne qui ait inferêt à les défendre 

Adieu : 

en lisant ce fragment à Jules j observez le sans 
affectation , et tendez-moi compte , je vous prie , 
de l'impression qu’il aura faite sur son ame : Adieu. 

P.' S. Je reçois dans le moment votre lettre 
,dii i6 , et ne vois pas trop ce qui a pu engager 
nos journalistes à insérer dans leurs feuilles le 
paragraphe des papiers Anglois j dont vous n^qf^ 
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demandez la clef :.il n ctoit nullement à l’adrcye 
des François , et n’a dû être entendu d’aucun. 
L’intention de l’auteur ctoit d’offrir à la vanité 
de ses compatriotes l’hommage d’une comparai- 
son flatteuse entre les voyageurs Anglois^ en gé- 
néral magnifiques , et les voyageurs François , Ita- 
liens J Espagnols , Scc. communément fort éco- 
nomes. En conséquence , il prend son modèle 
etranger dans la personne du grand seigneur Fr.... 
dont je vous parlois dans ma derniere lettre , et 
l’oppose au plus riche particulier des trois royau- 
mes , en l’associant avec le duc de Detford , pour 
le voyage de la Chine. D’ailleurs , pour sentir l’a- 
mertume de ce parallèle , il faut connoître l’exis- 
tence que le grand seigneur étranger a dans Lon- 
dres : il sort le matin la tête affublée d’un chapeau 
à bord rogné , le corps” dégoûtarament couvert 
d’une redingotte d'artisan , d’un gilet en lam- 
beaux , d’une paire de culotte , autrefois noire , 
dont les trous multipliés livrent passage aux pans 
d’une chemise couleur de suie ; . . . et sous ce 
costume , il court jusqu’à quatre heures , les 
boutiques des brocanteurs , où ^il n’achete que 
lorsqu’il parvient à arracher quelques sous de ra- 
bais de la commisération du marchand trompé j 
qui croit faire la charité à quelque pauvre diable. 
Chargé de ses emplettes , il rentre chez lui, 
Amange sur un angle de table un morceau , ou les 
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restes d’un morcêau de veau' cuit au four, et 
donne ensuite audience aux ouvriers qu’il a fait 
travailler , et aux porte-faix qui ont aidé à por- 
ter ses rrarchandiscs. Jusque-là son ton a été con?- 
tamment d’accord avec son costume 5 mais alors 
il prend celui de grand seigneur pour en imposer 
au moment du paiement. Quelques-uns s’éton- 
nent , et reçoivent , en tremblant , la moitié du 
prix convenu avec Alexis B.... C’est le nom de 
son valet qu’il prend toujours dans les boutiques ; 
d’autres , en le nommant respectueusement mi- 
lord , tiennent ferme , le citent , le traînent et le 
font condamner à la cour de conscience , tribu- 
nal où sont portées les causes des misérables , 
sonunairement jugées sans le secours des procu- 
reurs. Ensuite il se rend toujours , sous les mêmes 
haillons , au parterre d’un des deux spectacles , y 
digère au sein d’un lourd sommeil ; en sort , prend 
sous les porriqires une des créatures qui a occupé 
les loisirs des porteurs de chaises; la mene chez 
lui. .*. . et le lendemain 'n’apporte nul change- 
ment à sa honteuse existence. , 

Quant à ha’ comtesse de C. ... je ne peux me 
charger de votre commission , elle est partie la 
selnaine derniere pour la Hollande. 

Quant à votre foné-piano , il a été transporté 
avant-hier à bord d’un des paquebots de Calais : 
vous ne sauriez imaginer la peine que j’ai eue à 
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faire concevoir ail facteur la forme , le mouve- 
ment et l’intention des deux accessoires que vous 
desiriez y faire adapter. Supérieurs pour l’exccu- 
•on imitative et routinale> les Anglois résistent 
à l’amour du gain , comme à la réputation , lors- 
qu’il s’agit* d’un méchanisme qui ne leur est pas 
familier. Souvent , même , ils ne daignent pas 
prêter la moindre attention aux idées neuves qu’on 
leur offre , soit qu’ils s’avouent la peine qu’ils ont 
à concevoir , soit que circonscrit^ dans le cercle 
du calcul des bénéfices ^ ils regardent les modifi- 
cations , les variétés, de formes , comme une su- 
rabondance de moyens dont ils peuvent se pas- 
ser ; et , de-là , nul goût dans les productions de 
l’industrie Angloise ; mais , aussi une perfection 
de fini qui ne laisse rien à desirer. D’ailleurs , il 
ne faut cependant pas s’attendre à la trouver dans 
tout ce qui sort de leurs mains, tout étant raison- 
jié , et raisonne par l’intérêt personnel , les ou- 
vrages de commande sont constamment inférieurs 
à ceux de magasins j et la raison , peu délicate , 
de cette différence , est que les premiers sont déjà 
achetés lorsque l’acquéreur les exartiinc , et que 
les derniers doivent être attentivement examinés 
avant que d’être marchandés : oui , marchandes ; 
car c’est une erreur de croire que la bonne foi 
des détaillans Anglois en ait fait tomber l’usage 
dans les boutiques de Londres -, l’esprit mercaiis 
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tille y est , comme par-tout ailleurs , la mesure 
de ]a probité du vendeur. 

Si les marchands Anglois ont conservé plus 
long-temps que les nôtres la bonne foi qui carac- 
térise , en général , les agens du commerce inté- 
rieur chez les peuples agricoles , ils l’ont dû au 
rapprochement d’époque des deux révolutions , 
schispatique et sociale , qu’a éprouve l’Angleterre ; 
et si quelques-uns en offrent encore l’exemple, on 
ne peut l’attribuer qu’à la ferveur rcligieuie que 
protègent le combat des sectes tolérées , et la con- 
nexité des principes politiques luteriens , avec la 
constitution de l’état. En effet , commandés par 
la religion morale qu’ils venoient d’embrasser 
qu'ils professoient au milieu des persécutions, et 
qui fîxoit sur eux les regards du monde chrétien , 
pouvoient-ils se dispenser de soumettre à ses pré- 
ceptes généraux l’esprit de commerce qui s’em- 
para bientôt après de la nation î pouvoient-ils , 
lorsqu’ils s’apperçurent des premiers effets produits 
par cet esprit destructeur de toutes qualités mo- 
rales ; pouvoient-ils se dispenser de faire des efforts 
jéels pour /etçnir cette probité chancelante qui 
avoit été un attrait 4e plus pour le fantôme qu’ils 
poursuivoient ? Et forcés , successivement , de sc 
reconnoître in.curablement corrompus , n’ont-ils 
pas dû s'appliquer à conserver , du moins , l’exté- 
rieur des vertus qui les avoient honorés ? Oui , 
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ils l’ont dû y ils l’ont fait; mais , blasés enfin , pat 
l’habitude du remords, et entraînés par l’amour 
exclusif de l’or , devenu , chez eux , le dispen- 
sateur de la considération j ils ont secoué le man- 
teau déjà entr’ouveft de la bonne foi ; ils l’ont 
rejeté , et la légalité des moyens n’a plus été que 
dans leurs résultats béncficiels. 

Cependant , il scroit fautif de ranger tous les 
marchands Anglois sur la même ligne ; il en est ^ 
en petit nombre , il est vrai ; mais , enfin , il en 
est qui j malgré la pression de l’esprit dominant, 
conservent ce caractère d’équité qui fut long- 
temps celui du corps entiers des négocians i com- 
me dans la masse des citoyens on retrouve encore, 
et en assez grand nombre , de vrais modelés de ces 
' vertus premières qui ne sont point du peupte An- 
glois , spécialement -, mais des peuples agricoles , 
en général , et qui ne se sont conservés en Angle- 
terre que par l’influence majeure , d’une religion 
purement morale, qui combat et modifie- sans 
cesse l’esprit spéculatif , 'et plus ou moins exclu- 
sif, qui anjme tous les individus. 

- Mais vous ne manquerez pas de me demander 
pourquoi je mets une différence aussi tranchante 
entre la masse des citoyens , et le corps des mar- 
chands , puisque je conviens qiieaouS spéculent , 
et que le correctif du vice destructeur des qualités 
sociales , est le même pour les uns que pour les 
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autres. Je préviens votre quesrion , et y satisfait ; 
la religion, sansdoure, et ses préteptes , sont les 
memes pour chacun d’eux -, mais leur influence est 
plus ou moins puissante, selon le moins ou plus 
de résistance qu’oppose rintérec de l’individu sur 
lequel ils agissent : cela doit être , cela est ; et c’est 
d’aptes cette réglé que je crois pouvoir détermi- 
ner , quant à l’existence morale , le rang que 
chaque classe de citoyens occupe dans l’état. 

En commençant par les plus corrompus , les 
marchands, fabric^s et détaillans ,'qui sont les 
agens premiers du commerce ; les artisans , que 
le manque de bonne foi des fabricans tient dans 
un état continuel de guerre ; les négocians , qui 
ne bénéficiant que par des spéculations sur les 
échanges , basent toutes leurs opérations sur la 
surprise j les matelots et le bas peuple , qui , 
courbés sous le besoin , par la cherté des vivres 
et comestibles que détg:mine la surabondance du 
numéraire , cherchent dans la ruse , l’escroquerie 
et le vol , à s’approprier quelques parcelles du 
superflu des riches i et à raison du peu de peines , 
des moyens , en emploient le produit à oublier 
momentanément , au sein de la débauche et des 
désordres , une condition nécessiteuse et misé- 
rable : les militaires , qui n’étant point , selon l’ex- 
pression vulgaire d’un proverbe Anglois , les chiens 
du metinier yjnais ceux du moulin, sont citoyens 
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quoiqu’en habits bleus ou rouges , et ne feroienC 
qu’une seule A même classe avec les bourgeois , 
si l’oisiveté ne les livroit pas à la corruption de 
là galanterie , presque inconnue chez ceux-ci : les 
bourgeois j qui , bien qu’inappcrçus dans le cercle 
général , et peu stimulés par les besoins factices , 
sont tourmentés par la soif de l’or , commune à 
tous , et agiotent , spéculent , sont trompés , ap- 
prennent à tromper et trompent à leur tour. Enfin , 
les babitans de la campagne , qui . moins honnêtes 
qu’ils ne l’étoient ,• par l’effet de l’exemple dont 
les rayons pestilentiels se prolongent jusqu’à eux, 
conservent , cependant , l’ancienne maniéré d’être 
morale , ont des mœurs , traitent avec bonne foi , 
et sacrifient encore à la justice.... Tel est le classé 
des ditfércns ordres de l'état , tous viciés , mais 
en plus ou en moins , par l’esprit dominant , 
l’esprit exclusif de négoce , que nous envions , 
en aveugles, à nos' miUionnairis \o\s\ns , que 
redoutoit Sully que protégea Colbert , et dont 
nous sommes heureusement défendus par l’or- 
gueil du corps 'nombreux des nobles. 

Adieu : je répondrai aux articles quatre et cinq 
de votre lettre par un billet que vous portera le 
marquis de S. .s . . Il part , enfin , et médiocre- 
ment, très-médiocrement satisfait de l’Angleterre, 
c'est à-dire, de milady A qu’il a voulu brus- 

quer , et dont il n’a obtenu , malgré l’orgueil 
, qu’elle 
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4!^u’elle tnetcoit à enchaîner un homme aussi véri- 
tablement aimable, dont il n’a obtenu que des 
distin'ctitftis de coquetterie , des préférences plus 
qu’équivoques , et de détestables dîners : voilà le 
mot des diatrit^ qu’il ne manquera pas de se 
permettre sur les Anglois : je vous le dis j mai^ , 
de la sagesse dans le persiflage , je vous en supplie* 
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LETTRE X. • 

^ * « 

Londres , U 

\ . • , 

XVSSEZ ordinairement intercepte par 1 épais 

Buage de fumée qui s’élève , se balance , et se re- 

nouvelle avant que d’être dissipé , le soleil est , 
pour les habitans de Londres, ce qu’un cicomore, 
cru sur les bords d’un ruisseau , et solitaire j aa 
milieu d’une vaste plaine qu’incendient les feux 
de la canicule , est pour le voyageur asiatique^ 
Ils soupirent sur son absence , tiennent pour fa- 
voris de la nature les peuples qui , sous un cli- 
mat doux , jouissent d’un ciel pur; lui rendent uns 
espece de culte naturel , en allant au-devant de ses 
rayons et le jour où cet astre paroît dans tout 
son éclat , est qualifié glorieux ; glorious day. Cet 
hommage , indiqué et rendu par le double besoin 
physique et moral , ne m’étoit point échappé *, et 
j’attendoîs l’époque des premières promenades gé- 
nérales avec d’autant plus d’impatience , que je ne 
doutois point d’y retrouver l’homme. de la na- 
ture , l’homme agité par l’irrésistible gaieté que 
produit , à son insu , la fermentation tempérée 
de ses humées ; l’homme , enfin , instantaném|pc 
heureux , da * ce même individu Anglois , que le 
climat , les alimens , la constitution politique j le 
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régime social , la religion et l’exemple , rendent 
bicthodique et froid , même au sein de la dissi- 
pation. 

Je l’espcrois , et me fis conduire avant-hier à 
la’ porte de Hide-Parc , qui s’étend sur une ligne 
d’un mille et demi ou deux , de la barrière d« 
Piccadify jusqu’au charmant village de Mari- 
iorne. Il étoit midi ; les rayons du soleil , quoique 
encore obliques , avoient une chaleur active j urt 
foible courant d’air sembloit ne combattre ces 
rayons qîie pour en rendre la présence plus pré- 
cieuse , par le rappel idéal des ouragans de l’hi- 
ver y à peine disparu ; les ruisseaux avoient recou- 
vré leur limpidité , et le gazon , d’un verd nais- 
sant , exhaloit un parfum balsamique •, leS che- 
vaux hennissoient ; les molécules de l’atmosphere 
étofent vibrées pat les sons tumultueux de la voix 
de l’homme-, tous les'sens étoieiit exercés , et j’é- 
prouvois pleinement le contact des objets envi- 
ronnans , malgré la mélancolie qui est devenu le 
mode de mon ame y depuis la mort de la paUvré 

marquise de L : je sentois un principe éthéré > 

un principe quelconque , circuler avec mon sang , 
fcn diviser les globules i tout mon être se dilater , 
mes organes acquérir un accroissement de facul- 
tés; j’étois physiquement heureux; et appercevanc 
la colonne poudreuse des promeneurs , je doublai 
le pas , comme poussé pâc l’espoir de trouver en 

Q» 
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eux un peuple d’analogues ; . . mais je cherchai 
inutilement les symptômes de la . satisfaction qui 
m’agitoit , dans les yeux de cette multitude d’in- 
dividus , des deux sexes , de tout âge , et extraits 
des seules classes opulentes.... Impassibles, pour 
ainsi dire , au brouhaha , à l’impulsion du mou- 
vement physique ; toutes ces ames , privées de 
leur moteur ordinaire , auquel elles sembloienc 
avoir échappé pour un insrant j toutes ees ames 
ctoient dans un app.arcnt repos d’inertie , même 
pour toutes, quoique nuancé par la physionomie 
d’habitude de chaque individu ; l’orgueil de la co- 
quette , emportée dans un char élégant , avoir le 
froid national de l’indifférente douairière , tuant le 
temps au fond d’une somptueuse berline', lente- 
ment traînée sur une ligne parallèle i le lord gout- 
teux , le millionnaire sans désirs , n’arrêtoleHt 
qu’un regard terne et sans intérêt, sur le spectatlc 
dont ils faisoient partie •, les boucs du haut ton , 
gauches imitateurs de nos inimitables roués , croi- 
sant , avec la rapidité de l’éclair , les nombreuses 
files de voitures > scmbloicnt n’être occupés que 
du soin d’exercer leurs chevaux pour les courses 
de Hay-Marhet...., Tous portoient le même ca- 
ractère -, tous avoient la même manière d’être mo- 
rale j le mouvement , le plaisir , les passions , la 
saison nouvelle , ce soleil , objet de leur culte du 
moment \ rien ne paroissoit agir sur leurs sens} 
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ils sembloient n’éprouver que de foibles et inap- 
perçues sensations , ne se rendre compte que du 
seul sentimenc*apathique de l’existence.... Celui 
qui m’animoit s’affoiblit •, il s’eteignit ; je revins 
sur mes pas ; et, François , et , homme, n’ap- 
préciant mes semblables , en premier mouvement y 
que par le degré d’analogie ou d’utilité qu’ils m’of- 
frent , j’allois être injuste , j’allois , ou pour mieux 
dire , le dépit , prononcer désavantageusement sur 
ceux-ci , lorsqu’un fragment de conversation , en- 
tre deux promeneurs , me remit en mains la me- 
sure de l’équité i et je me dis , tout bas :^ils ne 
sont pas François, ils sont hommes, et, comme 
tels , soumis , ainsi que nous, à la loi de com- 
pensation , promulguée par la nature à l’époque 
de la formation des êtres : vices et vertus ; qualités 
et défauts.... Eh\ quel ange du ciel ^ dit un des 
deux promeneurs , pourvut à votre subsistance ? — 
La charité chrétienne , plus puissante que le pre- 
mier des besoins. — La charité ! sur un ’ grouppe 
de yocheri inhabités ! — Oui , il restait trois bis- 
cuits au lieutenant } il pouvait les garder j il pou- 
vait me les refuser sans inhumanité. ...Il nten 
présenta deux ; je les donnai à mes enfant j et le 
lendemain y sur les dix heures ^ nous profitâmes 
de la récompense qu'il en reçut ; un vaisseau Hol- 
landais passa à vue , apperçut nos signaux et sa 
chaloupe.... Je regardai le second interlocuteur ^ 

•Q i ' 


Digrtized by Google 



Vqya-gi philosophique 

c^étoit une femme de trenm à trente-cinq ans 
$cs yeux, l’action animée des muscles de son vi- 
sage; sa rnain droite , pressant s^ poitrine, cx- 
primoient la vive et religieuse reconnoissancc 
dont elle narroit le titre... et je soupirai ; ...oui... 
Vous ne connpissez pas , mon amie; non, ce n’est 
point dans le cercle aimable , léger... je n’osé dire , 
et presque pervers ; daps le cercle du plaisir , 
qu’on peut éprouver , jouir du charme sentimen- 
ul attaché à l’aspect de ces modèles des vertus. du 
premier âge .des sociétés, dont nous n’aurions^ 
depuis long-temps , aucun» idée ", si nos romans 
poétiques ne nous en consetvoient le souvenir. 

J’attendois tna voiture à la porte du parc , 
lorsque je vis le docteur , aujourd’hui évêque ' 
de descendre de la sienne ; nous nous abor- 
dâmes , et il me proposa^ de faire un second tour 
de promenade avec lui il étoit en simarre ; je 
remarquai que son costume ne lui attiroit. point 
les égards respectueux qui lui étoient dûs , dans 
mon opinion. . . Le clergé Anglican , me répon- 
dit-il , satisfait d’obtenir l’esiims sentie due a la 
tfgularité cléricale , ne prétend point à. de vaines 
démonstrations ujue le peuple , dans ses fausses 
idées <£ égalité j croit devoir refuser , et, refuse y 
^pn - seulement aux grands y mais . aux princes , 
mais souvent au rpi lui-même..,. Quoiqu’à l’abri 
^e tout soupçon d’orgueil , car je ne connois paj; 
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de créature plus personnellement modeste que le 
'docteur j il blessa cependant mon amour-propre, 

et ma réplique fut une trépidation du dépit 

Ce parallèle peut être exact , Milord , mais je 
^"apperçois point dans sa première division 3 le 
fruit supposé de vos voyages ; le bienfaisant cos- 
mqpolisme , lénitif y si précieux , de la double arui- 
patie nationale et religieuse. — Ahl vous m’ave-^ 
bien mal erueadu , si vous ave^f cru que c était l’in- 
dividu que je condamnais dans vos ecclesiasti- 
ques ; à Dieu ne plaise ; je les plains , sans 
doute ; mais il ne ni arrivera jamais de condamner 
des hommes qui ne font que céder à la puissance 
suprême du régime social qui les a modifiés à leur 
insu, — Suprême , Milord. — il rougit.... d’ai 
voulu dire irrésistible ; et y en effet j, sont-ils done 
autre chose que ce que les circonstances environ- 
nantes ont voulu y et. veulent qu’ils soient ? — • 
Dans ce cas, vous conviendrez^ que ceux qui ré- 
siitent à l'influence de ce régime , oht un mérite 
qui doit réfléchir sur le corps entier, — Réfléchir} 
eh ! que m’importe à moi , Monsieur , qu’importe 
à tous un mérite inutile à la société ? Oui , inutile 
est le mot ; caryous conviendrez^ , vous-même , que 
le nombre de ceux qui échappent aux principes pes- 
tilentiels de cette influence , est si petit~j comifiu- 
nément formé par une classe si obscure , quen vé- 
Ùtéil est inappercu. Le' prêtre Anglais y n’étant 
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sachant qu’il n’est que le ministre des autels 4 
s’apper^oit constamment dans, la masse generale 
à l’existence- sociale de laquelle il concourt indi-> 
viduellement t et sans autre mérite que le mili-' 
taire , le commerçant , l'agriculteur , &c. Le prêtre 
marié i étant citoyen par les rapports sociaux qué- 
-tahlit entre lui et la république j la future admis- 
sion de ses enfans dans les différent ordres de 
l’état ; et se trouvant susceptible de bonnes maurs , 
par la satisfaction licite du voeu de la nature , le 
même pour tous , et pour beaucoup y supérieur à Ict 
raison • le prêtre marié craint et évite d’entacher 
un npm que doit conserver sa postérité enfin , le 
prêtre Anglican y soumis aux loix ecclésiastiques y 
fnais primitivement et indissolublement lié par la 
loi civile y la chérit comme la protectrice de ses 
droits personnels et généraux , et la redoute comme 
le juge actif et inflexible auquel il doit •compte 
de toutes ses actions y les cléricales exceptées y 
dont la conrioissance et Je punissement ou la louan- 
ge , sont attribués aux cours ecclésiastiques . ... « 
Telle est y Monsieur y la maniéré d’être du corps 
sacerdotal Anglais ; et l’influence de cette ma- 
niéré (T être sur l’inaividu qui s'est consacré au , 
service des autels. Or y juge\ si j’ étais fondé 4 
vous dire que le clergé Anglican différé beaucoup, 
de telui de France. — Rien de plus certain y Mi-, 
{otd -y voilà de bien sages moyens de moiificauqn ^ . 
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mais quels sont ceux qui en assurent l’efficacité ? — 
Q^ueli- ils sont ? En premier lieu , t éducation qui , 
plus morale que la 'vôtre , non seulement ouvre 
l'ame à toutes les vertus mais y grave la respect 
d'habitude , qui est la seule base solide d’une 
bonne vie. En second lieu , l'agent commun à tous 
les hommes ; l’intérêt personnel qui j tn Angle-- 
terre , impose l'exemple des mœurs au pere de fa- 
mille J exige du citoyen la pratique des qualités ^ 
sociales , et force le prêtre à une régularité sans 
laquelle il ne peut prétendre aux honneurs de lé- 
glise. Je me rends y et sens parfaitement quelle 
doit être , sur les mœurs générales , l’influence 
d’un corps dont les membres-respectés dans le tem- 
ple , comm^ les organes de la parole de Dieu y 
et hors des temples y comme des modèles de ver- 
tus y abstraction faite des faiblesses inévitables . 
de l’humanité y ont nécessairement une action 
d’autant plus puissante sur les esprits y qu’ils ne 
peuvent inspirer le découragement , n’étant , dans 
le grand cercle y qu% simples citoyens , parcourant 
les cases de la vie çommurtt à tous y courbés sous 
les mêmes passions , traviiillés par les mêmes in- 
térêts , et n’ayant pour résister et agir. qSe la 
même somme de moyens, . . . . . < . • 



Ç^ci me rappelle que >c ne vous ai point patl© 


Digitized by Google 



« 


3/0 VOY^AGE PHItOSOPHïQUE 
des miliraircs , en vous offrant le tableau de l’exis- 
tence privée des Anglois j et accoutumé à les re- 
garder en France comme formant un corps , dis- . 
tinct paç son esprit particulier, isole par son es- 
sence passive sous la volomé.d’un s*eul , et influant 
sur les mœurs par le reflet des siennes , que sanc- 
tionne la considération dont il jouit par le choix 
et le nombre de ses membres , vous pourriez pren- 
dre mon silence pour un oubli : je reviens donc 
sur cet objet. Les seuls paies du royaume étant 
nohUs- mans , hommes nobles , et tout le reste 
commoners , plébéiens , les militaires Anglois 
n’ont aucun droit à la distinction civile accordée 
à la noblesse i et constamment apperçus p'ar leurd 
compatriotes sous le point de vue de simples ci- 
toyens , sont sans influence quelconque , sur l’ot 
pinion et la manière d être imitative. Assemblés 
en corps d’armée , chacun d’eux , il est vrai , chef, 
subalterne et soldat , est un atome faisant partie 
de l’arme offensive et*défensivejdont le prince se 
sert contre les ennemis de l’étif ; et , comme tel , 
adopte l’esprit , obéit h la loi du corps auquel il 
est identifié. Mais rentré dans sa patrie , et quoi- 
que encore enrégimenté , l'esclave du despotisme 
des camps reprend ses droits , redevient partie da 
souverain effectif, renonce à l’esprit de licence , • 
inséparable d’une vie agitée et précaire •, abjure la 
dépravation de mœurs (^ui en est le résultat ^ rc-. 

• 
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prend le mode national , n’est plus qu’un citoyen , 
exerçant une profession lucrative; et, confondu, 
circulant passivement dans le tourbillon commun, 
y recevant le ton du plus grand nombre ; il est An- 
glois sous tous les rapports generaux , et le citoyen 
n’est militaire sous aucun. Telle est la manière 
d’être des stipendiaircs nationaux en Angleterre , 
lrt)p peu nombreux , d’ailleurs , pour faire objet 
dans le cercle d’existence privée ; l'état, en tempi 
de paix , ne soudoyant que de vingt-quatre à vingt- 
cinq mille hommes de garnison , pour l'Europe, 
l’Amérique et l’Inde; et de vingt à vingt deux 
pour la marine. 

' Il étoit quatre heures ; n’ayant pas eu le projet 
de promener aussi long-temps , je n’avois point 
donné d’ordre pour mon diner ; et je me fis jeter 
à la porte d’un café : indépendamment des ta- 
vernes , qui sont en très-grand nombre , un tiers 
des cafés de I,ondres donne à manger., et à totftes 
heures, comme les restaurateurs de Paris. Il y a 
plusieurs raisons de cette multiplicité de cuisines 
publiques : la première , locale , est la longueur 
des distances , qui ne permettent pas toujours à 
l’homme qu’ont entraîné ses affaires, et que le 
besoin presse , d’attendre , pour le satisfaire, qu’il 
soit •rentré che? lui ; d’où , (Tailleurs , il scroit , 
peut-être, obligé, deux heures aptjès, de revenir 
dans le quartier qu’il quitte : {a seconde , écono- 
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miquc', est l’excessive cherté des denrées , qni 
engage les célibataires , même aisés , à ne point 
avoir de maison montée , et , conséquemment, à , 
prendre leurs repas dans les tavernes : la troisiè- 
me, morale, est ce sentiment général de liberté, 
qui , à détaiit de réalité , dans le vrai sqns de l’ex- 
pression , s'attache à tous les accessoires. Un An- 
glois éprouvc-t-il le besoin 'de manger? il a la 
tolonté absolue de le .satisfaire , entre dans la ta- 
verne ou le café de la rue dans laquelle il se trouve ; 
et s il ne se dit pas , fièrement ou ridiculement, 
je suis un être libre , car j’ai voulu manger , et je 
mange *, il a du moins , en lui , le sentiment confus 
dont cet assemblage de sons est le signe représen- 
tatif. 

U 

Vous trouverez, peut-être, que cèci a l’air du 
sarcasme ; et , cependant , c’est une vérité ; la 
trcs-cxacrc véiité , dont vous reconnoîtrez le coin 
juJique sur les moindres actes , les actes les plus 
indiderens de leur vie privée : d’ailleurs ces ta- 
vernes , ou cafés- tavernes , sont encore d’une uti- 
lité immédiate pour les Angloisi ; prèmiérement , 
'par l’usage d’y former , sous la dénomination de 
clubs , des associations particulières , dont l’objet 
est de se réunir , entre hommes , pour dîner, par- 
ler politique , s’entretenir des débats parleftien- 
taires , unique aliment , pour ainsi dire, des con- 
versations angloisscs j quelquefois pour y jouer^ ■ 
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Et toujours ^our y fuit un incéticM^le maison^ 
qui est, en général j le sanccuait?iles bonnes 
moeurs , mais , en même cemps^e séjour du va- 
poreuït ennui : secondement , parce qu’elles sont 
le point du ralliement le plus convenable pour le 
succès des convocations tumultuaires que chaque 
citoyen peut faire sous les yeux du roi et du 
parlement , enchaînés pat la constitution. Là > 
l’orateur, à défaut d’une éloquence persuasive, a 
sous la main les argumens irrésistibles que çon- 
tiennent les jattes de punch ; et une délibération 
pour être prise au sein de l’ivresse , n’en étant pas 
moins bonne , l’objet du déclaraatcur est rempli. 
Je vis sortir , il y a quelques jours , de la taverne 
de Shakespéar , les électeurs de Wcstmiilster , 
convoqués par M. Fox , l’un des deux représentans 
de la Ville Neuve : en vérité, la majeure partie de 
cette canaille ne pouvoit que balbutier le cri du 
jour : F'ive Fox ! point d’influence secrete ! * 

Ces maisons publiques sont donc d’une telle 
utilité , que leur nombre ne doit pas vous paroître 
extraordinaire : au surplus , elles ne sont point 
des ressources pour la bonne chere ; on peut même 
dire qu'elles n’offrent que la satisfaction du strict 
besoin ; puisque , à moins d’y faire commander 
dès la veille le repas qu’on veut y faire, on n’y 
trouve que de la viande de boucherie , rôtie ou 
grillée du poisson commun , cuit à l’eau ou frit i 
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cc des Icgn^k arrosés de beurre. Q’aillcurs , ait 
gibier et à la volaille près, c’est ce qui compose 
la cuisine an glo^ , que la cherté , toujours crois- 
sante , des denrées , retiendra constamment dans 
son cercle actuel. Le prix de ces mets , si shm 
pies J est cependant exorbitant, et vous allez en 
juger par celui de mon modeste dîner. On me 
servit on bouillon , sans corps , quoiqu’à la purée 
de poids, un schelling. . i i h z f. 6 d< 
Une tranche de bœuf gril- 
lée ,*du poids de quatre ou 
cinq onces , un schelling. i r t ' 6 
Deux côtelettes de mou- 
ton , sur le gril , un schel- 
ling. . t ..... i t Z $ 

Quatre pommes de terre 
et une saucière de beurre , 
un demi-schelling. ^ 1 1 j 

Une carafe de vin de Por- 
to , deux schellings et de- 
mi. . i . . i . i . '. ± i6 3 

T o T A t. . * i . 6 l. ly f. 

Quand aux objets qui sont spécialement dil 
ressort du limonadier j il n’y a guère d’un usage 
fréquent que le thé et le punch ; la consommatiort 
du café , du chocolat et de la limonade, est si 
peu considérable , qu’il est rare d'en trouver de 
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prépares. D’ailleurs , il y a une autre espece de 
dcjeûiier , dont il me paroît que les Anglois sont 
très-partisans -, c’est la pâtisserie : les pâtissiers 
sont également en grand nombre ; et indépen- 
damment des pièces de fours j qui sont très-pro- 
prement étalées sur des caisses d’étain , remplies 
d’eau chaude , on trouve dans leurs boutiques de 
la limonade et de l’orgeat. 

Enfin J les cafés ‘ ne sont point , comme en 
France , le rendez-vous bruyant des désœuvrés 
du mauvais genre , et des joueurs de dames et de 
domino ; il y régné un morne silence ; et l’occu- 
pation de ceux qui les fréquentent , se réduit à 
lire les voluipineuses productions du jour , ou à 
politiquer pesamment et à demi-voix ; ce qui donne 
un air vraiment lugubre à ces maisons publiques. 

Après le sobre dîner dont je vous ai rendu 
compte , je fis quelques courses et terminai la 
journée par l’opéra j la salle de ce spectacle étran- 
ger J d’un meilleur goût , quant à la coupe , que 
celles des théâtres nationaux , est de forme cir- 
cillaire , et très - vaste. L'emplacement de l’or- 
chestre est peu considérable ^ étant calculé sur le 
* petit nombre d’instrumens. Le partere , garni de 
bancs , couvre le reste de l’aire ; les loges , de sept 
à huit pieds de profondeur, sont sur trois ra^gs 
d’élévation , dont It premier est de quelques 
pieds , seulement , au-dessus du plan incliné du 
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parterre -, et !e treislcinc surmonté de deux gale- 
ries qui régnent dans toute l'étendue du pourtour. 
Les ornemens de cette salle sont froids et mes- 
quins-, cependant son ensemble offre un très- beau 
coup-d’œil , mais qui n’est dû qu’au nombre et 
au costume dcs^spectateurs, qui, plus qu’à Paris 
encore j suivent l’opéra moins par goût que par 
ton , et ne s’y montrent , conséquemment, qu’en 
parure. La bonne compagnie , en femmes, comme 
en hommes , ou du moins la classe qui s’est ar- 
rogé exclusivement cette imposante dénomina- 
tion , occupe le partere et les loges , dont les 
places sont à une demi-guinée ; et la bourgeoisie 
occupe les galeries qui sont , l’une à, cinq, l’autre 
à trois schellings. Le théâtre a assez de profon- 
deur; et le machiniste pourroit y développer son 
art , si cet art , malgré le haut degré de perfection 
où la méchanique est portée en Angleterre , n’étôic 
encore ,* comme la majeure partie de ceux de pur 
agrément , dans son premier état de barbarie. En 
effet , non-seulement les décorations y sont le ri- 
dicule produit du plus mauvais goût; mais, ainsi 
qa’îi Coven-Garden et à Drury-Lanc y elles ne se 
meuvem qu’à bras , et avec une lourdeur qui ne* 
permettant ni célérité , ni ensemble , détruit tout 
le ^harme du tableau. Quant au manque de goût , 
l’esquisse de la principale décoration du triotyphe 
d’Ariane , vous en offrira l’idée : on donnoit cette 

décoration 
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décoration pour la première fois , et elle fot ap- 
plaudie avec un enthousiasme , avec une foreur 
d’applaudissemens qui m’expliqua la raison du 
peu d’efforts des machinistes décorateurs pour s’é- 
lever au-dessus du cercle barbare dans lequel leurs 
devanciers les ont renfermés. 

La scene est dans une islc déserte , où Thésée , 
au troisième acte , vient d’abandonner Ariane , Bac- 
chusyabordej débarque, apperçoit la princesse, 
e’enflammé , lui déclare sa passioy , lui arrache un 
soupir^ en obtient un aveu ; et transformant les 
rochers en un site riant , y crée un magnifique pa- 
lais : la scene , alors , est dans une des salles de ce 
palais , qui ne peut être décorée qu’à l’antique , 
avec ‘un double rang de colonnes. Mais 'des co- 
lonnes d’une matière quelconque , n’auroienr, 
pour précieuse que for cette matière, n’auroienc 
caractérisé que l’opulence ou la grandeur humai- 
ne ; et Bacchus étoit un Dieu.i... L’ingénieux dé- 
corateur forme ces colonnes de grouppes de dau- 
phins j et de cygnes , piramidalement échafaudes 
les uns sur les autres , et vomissant des flots de 
vin rouge dans des conques marines , d’où la li- 
queur retombe en nappe dans le bassin qui sert 
de base à chacune de ces étranges colonnes ; .*. et 
voilà le palais du Dieu du vin qui se trouve ca- 
ractérisé Cela me rappelle , et sera désormais 

\ié dans mon souvenir avec le tableau d’autel quv 
Jome /. B 
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nous avons vu entre Aire et Cambray, en revenant 
des Pays-Bas ; les Anges faisant sécher devant le fea 
d’une cheminée gothique les langes de l’enfant 
Jésus. ~'L 

Les ballets , malgré* les fréquens voyages de 
nos premiers danseurs , cria présence actuelle de 
trois d’entre eux , sont , à^peu-près , de la'inéme 
force. On donnoit une très-jolie petite pastorale 
de la composition de Dauberval ; lés jurantes 
qui remplissent ja scene , occupée par Vesnis- AU 
lard, et Théodore , étoient au nombre^. hoir 
vctucs en taffetas que le temps avoir lentement 
conduit de la couleur ponceau à celle des feuilles 
inorrcs; et d’une gaucherie, d’un décontenancé 
qui ne faisoit pas moins tache au tableau que. leur 
costume passé. • . r : tz À 

Quant aux acteurs , comme comédiens i ils ne 
sont pas même supiK>rtables ; mais , tous , cban* 
teurs par excellence, les premiers castrats, et les 
premières cantatrices de l’iralie , d’où on les tire 
aux plus grands frais. En totalité, c’est un for» 
pauvre spectacle pour un habitant de Paris , qui « 
tout en convenant que la musique Italienne Vem- 
ponc incontestablement pour la nvlodic et la dif. 
fîcultc'vaincuc , ne peut , ccpwjdant , refuser un 
soupir de regrets à l’imérct qui le remua si sciv 
timcmalcment aux deux iphigenics du justement 
cclcbre Cluk j à son Arraidc » à notre Castor et 
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Pollux.... Il ne peut , non , il ne peut oublier les 
douces illusions dont son esprit (ut si souvent 
berce par les aimables féeries dans lesquelles^ sous 
la baguette du grand Nover , les Vestris , les 
Daubcrval , les Heincl , les Théodore , les Gui- 
mar , et tout un peuple de fîgurans , semblent 
avoir été dégagés des loix de la matiete, et ne 
conserver des formes terrestres que l’apparence 
nécessaire pour nous rendre sensibles les paàsef 
temps des êtres aériens , enfans de l’imagination. 

Les bals de l’opéra, à Londres, n’ont égal»* . 
ment de commun avec ceux de l’opéra de Paris , 
que la seule dénomination. Au lieu de nos domina 
légers, ce sont des habits de caractère, d’arle- 
quins , de crispins , de pierrots , de pantalons , 
de matelots , &c. au lieu de la hne plaisanterie ^ 
qui intrigue sans outrager , c’est l’âpre causticité, 
qui va jusqu’à se permettre de réaliser ces inju- 
rieuses caricatures que produisent , chaque jour , 
les a-iimosités particulières et les querelles de par- 
tis. Enfin , au lieu de ces boissons rafraîchissantes 
que nécessitent l’agitation et la chaleur Je l’at- 
mosphere , on n’y trouve que du thé , du punch , 
du vin*, des viandes froides, des langues four- 
rées , &:c. &c. De ce détail vous conclueiez , 
sans doute , que les bals masqués de l’opéra sont 
plus à l’usage du peuple que de la bonne com- 
pagnie -, mais le prix des billets d’entrée suffira à 
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Vous prouver le contraire’, il est de deux guinéesi 
Adieu : j’ai passé la nuit entière à vous écrire , 
parce que je dois remettre ma lettre et votre der- 
nière commission , à un officier François qui par- 
tira dans la matinée ; c’est un homme d’une so- 
ciété infiniment douce ^ mon compatriote , et qui j 
d’ailleurs , m’a été de quelque utilité d’agrément , 
en m’accompagnant dans différentes courses j vous i 
m’obligerez de l’accueillit pendant le court séjout 
qu’il fera à Paris. Je vous embrasse , vous et 
Jules , de toutes les facultés tendres de mon ame* 

0 

I - fin du pwnitr Volumu 
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